Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



LES 



ÉCOLES NORMALES, 



LIVRE NATIONAL. 



^ * 



.-..■-- • ■•■ ' 




f •• 



1 . '. 



SÉANCES '^• 

DES ÉCOLES NORMALES , 

RECUEILLIES 

PAR DES STÉNOGRAPHES, 

ZT HETUBS 

PAR LES PROFESSEURS. 



NOUVELLE ÉDITION. 
TOME PREMIER. 




A L'IMPKIMERIE DU CERCLE-SOCIAL. 
(1800.) 

AK iJE LA ÉÉPUBtKiUÉ FrANÇAISÎ. 



A'r:.:. 



) 
: — :-l\s-> 



* • * 



- • - • 



■ t • . . 






^■■.v- 



%• • " * 




aaaammBmBmmÊÊumÊÊmammmÊÊÊtÊÊÊÊÊiÊÊÊÊÊKmmmÊm 



^ FJS R T I S S E M E N T. 

Les professeurs aux Écoles Normales ont pris, 
avec les Représentans du Peuple , et entr'eux, 
l'engagement denepointlireou débiter de mé- 
moire des discours écrits. Ils parleront} leurs 
idées seront préparées, sans doute ; leurs dis- 
cours ne léseront point. Ni une science ni un 
art nepeuvent être improvisés; maisla]>arole, 
pour en rendre compte, peut Têtre : ils ont 
pensé qu'elle devait l'être j ence sens, tous im- 
proviseront. C'est donc ce qu'ils auront dit en 
improvisant, qui sera recueilli par àes sténo- 
graphes, et publié par l'impression. On com- 
prendque la justice la plus commune demande 
que des discours faits ainsi ne soient point ju- 
gés comme des discours écrits avec soin dans un 
cabinet. Un cours sera une suite de conversa- 
tions; et la meilleure conversation , lorsqu'on 
l!iinprime , ne peut pas> pour le style , valoir 
un bon livré. La parole va et vient, pour ainsi 
dire, dans un sujet ! elle se coupe au milieu 
d'une phrase, pour faire à cette phrase un 
commencement qui vaudra mieux, et qui ira 
mieux et plus droit àlafinde l'idée. Après avoir 
essayé une expression, elle en. essaie une autre; 
ejl.e ne peut pas effacer ce qu'elle vient 
de dire , mais elle le corrige.en disant la même 
chose d'une autre manière. Tout cela ne peut 
pas faire de bons discours , nxais tout cela est 
l^eqons. Tome I. As 



IV 

peut-être nécessaire pour faire de bonnes dé- 
monstrations et dé bons cours. 

D'autres considérations encore ont engagé 
à prendre ce mode d'enseignement, 

La première condition pour enseigner quel- 
que chose à un grand nombre d'hommes ras- 
semblés, c'est de se rendre maître de leur atten- 
tion, et de la fixer : mais si l'attention du pro' 
fesseur lui-même est fixée avec ses yeux sur le 
papier qu'il lit, il ne jugera point ou il jugera 
mal de celle que l'assemblée lui accorde. 
Qu'elle lui échappe , ou qu'il ne la satis- 
fasse point ; dans les deux cas , il a peu de 
moyens de s'en appercevoir : etcommeon n'ira 
point interrompre sa lecture pour le lui dire , 
il n'a aucun moyen de rappeller les esprits qui 
l'ont abandonné, et de parler plus clairement 
pour ceux qui ne l'ont pas complètement saisir 

L'espèce d'incertitude même et l'inquiétude 
qui accompagnent l'improvisation, tiennent 
l'esprit de l'improvisateur en action et comme 
en haleine; et dans cet éveil, dans ce tourment 
donné à toutes les facultés de son esprit , il 
peut saisir des idées et des expressions qui ne 
viennent pas trouver un homme qui n'est pas 
sorti de son repos et de sa sécurité. 

L'homme qui parle au milieu d'une assem- 
blée nombreuse , et que l'action de la parole 
agite , a l'air de créer* sur-le champ , tout ce 
qu'il exprime : celui qui Ut j au contraire ^ 



a toujours un peu Pair de îîrc l'ouvrage d'un 
autre, Cette différence est prodigieuse pour 
l'effet, et il ne faut pas toujours laisser les effets 
au charlatanisme et à Timagmation ; il faut 
en aider la raison et la vérité. 

Il doit y avoir entre les élèves et les profes- 
seurs , des conférences qui nécesssairement 
seront improvisées ; et les professurs seront 
njieux préparés à ces conférences , lorsqu'ils 
auront improvisé leurs leçons mêmes. Il y 

^ aura plus d'unité , plus d'accord entre tout ce 
qui sera dit aux Écoles Normales. 

Enfin , le but des Ecoles Normales , c'est 
rinstruction des citoyens d'une république, où 
la parole exercera une grande influence et 
même une puissance :il est donc bien impor- 
tant que cette puissance ne soit pas séparée 
de celle de la vérité ; et on a cru que pour cela 
c'était un bon moyen d'exercer les hommes à 
parler dans les écoles consacrées à l'enseigne- 
ment des sciences les plus exactes , et où la 
vérité qui aura été méconnue ou combattue , 
pourra être toujours démontrée d'une manière 
rigoureuse. 

Quoique les feuilles sténographiques soient 
.essentiellement destinées aux élèves de l'Ecole 

, Normale, on doit prévoir qu'elles seront luc.> 
par une grande partie de la nation. C'est pour 
cette classe de souscripteurs que l'on donne 
ici quelques détails sur l'ouverture des Ecoles 
Normales. ^ Kl> - 



Elle s'est faîte le premier pluviôse à Tarn- 
phithéâtre du Muséum d'histoire naturelle , 
présidée par les citoyens Lakanal et Deleyre, 
tous deux amis des sciences et des arts , et 
par cetle raison, choisis par la Convention 
nationale pour la représenter près les Ecoles 
Normales. 

Il n'a pas été fait des discours d'ouverture. 
Le public peut conclure de cette omission vo- 
lontaire que dans cette première des Ecoles , 
il: sera moins question de mots que de choses, 
de verbiaj^e académique que de philosophie 
ex:acte^ de démonstrations et de vérités. 

On a commencé la séancepar la lecture des 
décrets de la Convention nationale pour ré- 
tablissement des Ecoles Normales, A Tan- 
nonce de cette loi , tous les élèves et tous les 
spectateurs se sont découverts 5 ils se sont 
levés d'un mouvement spontané, comme pour 
inîeux réconter et par respect pour elle. Quel 
discours eût pu faire une aussi ive impres- 
sion ? La présence des Représentans du Peu- 
ple , des plus habiles professeurs , et de leurs 
élèves rassemblés de tous les points de laRéjui* 
blique , tout cela parlait assez éloquemtneiir. 

Les citoyens Laplacc , Haiiy et Moni^e ont 
occupé tour-à-tour le fauteuil. Apres avoir fait 
la lecture de leurs programmes , ils ont donné 
leur première leçon ; ils étaient écoutés dans 
le plus profond silence , et à plusieurs repri- 
SGS on, lésa vivement a^^^i^Vaiuàl^i 
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Cette première séance des Ecoles Normales 
fera sûrement époque dans rhîstoire de la 
révolution française , ainsi que dans les anna- 
les des connaissances humaines. 

Si Pon réfléchit sur le but que cette belle 
institution se propose , et sur les moyens qui 
sont employés pour atteindre ce but, on peut 
espérer que la même révolution qui s'est faite 
dans le système social et politique , va s'opé- 
rer aussi dans la théorie déssciences et des arts. 

'Le plus grand nombre des élèves qui ont été 
choisis par leurs concitoyens, sont déjà ini- 
tiés dans les sciences qu'ils se proposent d^ap- 
profondîr. Ils viennent prendre des leçons sur 
la meilleure méthode de les enseigner ^ et ces 
méthodes leur seront tracées par des hommes 
dont la réputation est faite dans l'Europe j ils 
arrivent avec le désir d'acquérir de nouvelles 
lumières j ils se proposent , dans leurs études, 
des objets bien déterminés. Le moment de 
leur réunion est celui où la France délivrée 
du joug de ses rois et des fureurs de ses der- 
niers tyrans , commence à respirer j où elle 
attend des lumières de la raison , le com- 
plément des œuvres de la justice , la guérison 
des profondes blessures qu^elle a reçues , et 
le dédommagement des pertes qu'elle a faxtesj 
où comptant sur les leçons de l'expérience, 
de la sagesse et du n^alheur, elle espère ^ non- 
seulement Iç retour aux vrais principes , mais 
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encore la connaissance de tout ce quipeut être 
utile et agréable aux hommes , et sur-tout les 
heureux fruits du véritable amiour de la patrie 
et de l'humanité. 

Ces grandes espérances ne seront point dé- 
çues : les élèves aux Écoles Normales savent 
que la révolution , que nous devons au pro- 
grès des lumières, ne peut s'achever et se con- 
solider que par les progrès plus grands encore 
qu'elles doivent faire. Ils profiteront des se« 
cours qu'un gouvernement bienfaisantet juste 
leur procure en ce moment. Ils sentiront com- 
bien une solide instruction donne de moyens 
pour réunir , comme dans un foyer , tous ces 
rayons de lumières 5 ils rapporteront dans 
leur pays une riche ii>bissou de vérités. Ils les 
répandront sur le sol de la république : alors 
les sciences humaines seront absoutes de ces 
reproches qu'on parassait être en droit de 
leur faire , lorsque des méthodes défectueuses 
d'enseignement ne donnaient guères pour ré* 
sultats (jue des idées obscures, vagues, incohé- 
rentes } lorsqu'elles ne pouvaient conduire la 
plupart des hommes qu'à ce demi savoir , pire 
que l'ignorance , à ce demi savoir auquel la 
république naissante et vie torie use au j ourd'hui 
de tous ses ennemis > a dû. peut-être la plus 
grande partie de ses malheurs. 
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ARRÊTÉ 

DesReprésentans du peupU près les Ecoles Normales^ 

Du 24 nivôse , Tan III de la République française 

une et indivisible. * 

XL entrait dans le dessein de la convention natio^ 
nale de donner au peuple français un système d'ins- 
truction digne de ses nouvelles destinées ; mais les 
instituteurs et les professeurs manquaient pour Texc- 
cution d'un si grand dessein. La convention a vouIi| 
former des instituteurs et des professeurs pour toute 
retendue de la République, 
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Tel est le but de rétablissement rf^j Écoles Normales^ 

Dans les autres écoles on enseigne seulement les 

branches diverses des connaissances humaines : dans 

r 

les Ecoles Normales on professera principalement Tart 
de les enseigner ; on exposera les connaissances les 
plus utiles dans chaque genre , et on insistera sur 
la méthode de les exposer. G'est-là ce qui distinguera 
essentiellement les Écoles Normales % cczi-lk ce qui 
remplira le nom qu'on leur a donné. 

On ne parlera point ici des professeurs : ils seraient 
mal choisis si on avait besoin d'en parler. Plusieurs 
sont connus pour avoir créé ou perfectionné les 
méthodes qui ont fait faire aux sciences de nouveaux 
progrès , ou qui en ont rendu Tacquisiiion plus facile. 
Ce genre de mérite, le plus haut degré du talent, 
était un mérite nécessaire dans les professeurs des 
Écoles Normales. 

Ces caractères , la plupart si nouveaux , ne sont 
pas les seuls que les Écoles Normales doivent pré* 
scnter. 

Dans les autres écoles , les seuls professeurs parlentt 
et une seule fois sur chaque partie d'une science. 

,Dans les autres écoles, ce que disemles professeurs 
ne laissé de traces que dans la mémoire des auditeurs; 
et les auditeurs peuvent mal entendre et mal com- 
prendre , leur mémoire peut retenir imparfaitement, 
incomplètement. 

On a voulu que , dans les Écoles Normales , ce 
qui n'aurait pas été bien entendu ou bien retenu , en 
écoutant les professeurs, pût Têtre en les lisant. 
On a voulu que ce qui n'aurait pas été suffisamment 
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ëclairciou compris dans unepremlère séance, pûtrêtrc 

dans une seconde. 

On a voulu que le professeur, dans chaque genre ^ 

prcseniât la science et la méthode , et que TÉcoIe 

toute entière les discutât. 

On a voulu que Tinitiative et la présidence de la 

parole appartinssent aux professeurs exclusivement, 

et que le droit de parler pour interroger les lumières 

des professeurs , ou pour communiquer leurs propres 

lumières , appartînt à tous les élèves. 

On a voulu que les lumières qui seraient apportées 

aux Ecoles Normales , et celles qui y' seraient nées , 

TIC fussent pas renfermées dans leur enceinte ; et que 
presque au même instant , elles fussent répandues 
sur toutes les autres écoles et sur toute la France. 

Voici les moyens très-simples que le comité d'ins- 
truction publique a cru devoir prendre pour opérer 
tous ces effets. 

Des sténographes , c'est-à-dire , des hommes qui 
écrivent aussi vite qu'on parle, seront placés .dans 
Tenceinte des Ecoles Normales ; et tout ce qui y sera 
dit, sera écrit et recueilli pour être imprimé et publié 
dans un journal. 

Dans une première séance , les professeurs parleront 
seuls; dans la séance suivante des mêmes cours, oa 
traitera les mêmes objets , et tous les élèves pourront 
parler. Le journal stcnographiquc leur aura remis 
sous les yeux , un ou deux jours à Tavance , ce que 
les professeurs auront dît dans la séance précédente* 
Tantôt ils interrogeront le professeur ; tantôt le pro- • 
fesseur les interrogera : tantôt il s'établira des confé- 
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rentes entre les élèves et les professeurs , entre les 
élèves et les élèves , entre les professeurs et les pro- 
fesseurs. 

Par le concours et par l'ensemble de ces moyens , 
avant de passer d'un objet à l'autre , on portera tou- 
jours sur celui qu'on a déjà vu , ce second coup- 
d'œil nécessaire pour donner aux idées de la net- 
teté , de la fermeté et de l'étendue. 

L'enseignement ne sera point le résultat du travail 
d'un seul esprit, mais du travail et des efforts simulta- 
nés de l'esprit de douze à quinze cents hommes. 

Les sciences s'enrichiront à-la fois , et des fruits 
préparés et lentement mûris de la méditation ^ et des 
créations soudaines et inattendues de l'improvisation. 

Un très-grand nombre d'hommes , destinés à pro- 
fesser les diverses sciences , s'exerceront à ce talent 
de la parole , avec lequel seul le génie et les lumières 
des professeurs passent rapidement dans les élèves. 

Le style a plus que la parole, de cette précision 
exacte , sans laquelle il n'y a point de vérité ; et la 
parole a , plus que le style, de cette chaleur fécon- 
dante , sans laquelle il y a bien peu de vérités. L'or- 
ganisation de renseignement dans les Ecoles Nor- 
males , fournira peut-être les moyens de corriger la 
parole par le style , et d'animer le style par la pa- 
Tole ; et ces deux instrumens de la raison humaine , 
employés tour-à- tour et perfectionnés l'un par l'autre, 
9eront tous les deux plus propres à perfectionner la 
faison elle-même. 

La parole a dominé chez les anciens ; elle a pro- 
duit les beautés et les égaremens de leur génie : le 
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style a dominé chez les modernes ; il a produit la 
puissance jigoureuse de Içur génie , et sa sécheresse. 
L'emploi successif de l'un et de l'autre sera peut-être 
le moyen de réunir ce qu'il y a de plus éminemment 
•utile dans le génie des modernes , et ce qu'il y a eu de 
plus beau dans le génie des anciens. 

Tous les professeurs ont l'habitude de méditer et 
d'écrire dans le silence du cabinet, et presque tous 
parleront pour la première fois dans une grande as- 
semblée : un pareil essai les aurait trop effrayés , s'ils 
.avaient pu avoir une autre ambition que celle d'être 
utiles. 

RÈGLEMENT. 

Article premier. 

La séance commencera tous les jours à onze heures 
du matin , et finira à une heure un quait. 

I I. 

Les travaux des Écoles Normales seront distribués 
dans l'ordre suivant : 

Frimidi C i*^. Mathématiques. Lagrange et Laplace. 

et } a*'. Physique Haûy. 

sextidi f 3*^. Géométrie descriptive Monge* 

Duodi r 1*^, Histoire naturelle. . . . . • Davhcnton. 

et / 2«^. Ctnmie . Berthollet. 

sepiidi, ( 3s Agriculture» Thouin. 




(H) 

i". Géographie. • . . Buache et Meritelle, 

Histoire. Volney, 

Morale Bemardin-St, -Pierre, 

1^. Grammaire Sicard, 

2^. Analyse de l'entendement. . . . Garât, 
y^. Littérature. • Laharpc, 



III. 

Les quintidis , les professeurs des Écoles Normales 
réunis, auront, en présence des élèves, une confé- 
rence à laquelle seront invités ks savans , les gens 
de lettres et les artistes les plus distingués. 



I V. 



Ces conférences auront principalement pour objet 
la lecture et la discussion des livres élémentaires à 
Tusage des écoles primaires de la république. 



V. 

Les Écoles Normales vaqueront les décadi Les 
élèves se répandront dans les bibliothèques , les ob- , 
servatoires, les muséum d'histoire naturelle et des arts , 
les cofiservatoires d'arts et métiers , et dans tous les 
dépôts consacrés à Tinstruction ; tous ces dépôts leur 
seront ouverts sur le vu d'une carte marquée au timbre 
du comité d'iûstruçtion publique , et signée des deux 
représentans du peuple près les Écoles Normales. 
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V I. 

Les séances des Écoles Normales seront alternati- 
vement employées au développement des principes 
de Tart d'enseigner exposés par les professeurs , et à 
des conférences sur ces principes entre les professeurs 
et les élèves. 

VIL 

Les conférences ne jpourront jamais s'ouvrir que sur 
des matières traitées dans la séance précédente. 

VIIL 

Aucun élève ne pourra prendre la parole , s'il ne 
s'est fait inscrire, et s^il n'est appelé parle professeur. 

I X. 

Dans le cours des débats , le professeur pourra 
ajourner sa réponse à la séance suivante* 

X. 

Les leçons , les débats et les conférences qui auront 
lieu dans les Écoles Normales, seront recueillis dans 
un journal sténographique ; ce journal sera distribué 
aux membres de la convention nationale , aux pro- 
fesseurs et aux élèves des Écoles Normales ; il sera 
envoyé aux administrations de district de la Répu- 
blique et à ses ministres , consuls et agens en pays 
étrangers» 

Lakanal; Deleyre. 
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PREMIÈRE SÉANCE. 
( Premier Fluviôse, ) 

MATHÉMATIQUES. 

LAGRANGE et lAPLACE, Profemurs. 

P R O R A M M E. 

La considération des grandeurs a fait découvrir deS 
théorèmes et des méthodes , dont Tensemble forme 
les mathématiques. En observant ce que les résultats 
particuliers avaient de commun entr'eux , on est 
successivement parvenu à des résultats fort étendus , 
et les sciences mathématiques sont à-la-fois devenues 
plus générales et plus simples. Leur domaine s^est 
considérablement accru par leur application aux phé^, 
nomènes de la nature, phénomènes qui sont les ré- 
sultats mathématiques d'un petit nombre de lois 
invariables. En même-tems que cette applicatiori a 
perfectionné les sciences naturelles, elle a ouvert de 
nouvelles routes dans ^analyse : c'est ainsi que les 
sciences , par leurs rapprochemens, se prêtent de mu- 
tuels secours. Présenter les plus importantes décou- 
vertes que Ton ait faites dans les sciences , en dé- 
veloj5per les ptincipes, faire remarquer les idées fines 
et heureuses qui leur ont donné naissance , indiquer 
la voie la plus directe qui peut y conduire , les 

meilleures sources où Ton peut en puiser les détails « 

ce 
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ce qui reste encore à faire , la marche qu'il faut suivre 
pours'élever à de nouvelles découvertes ; tel est Tob- 
jet de TËcole Normale , et c'«st sousce point de vue 
que les matbématiqucs y $cront envisagées. 

On exposera d abord la manière ingénieuse par Ia« 
quelle, au moyen d'un petit nqmbré de caractères , 
on peut facilement exprimer tous les nombres , et faire 
8ttr euxles opératioâs les plus usuelles de Tarithméti- 
tiqae. Onfersiseiatrravantage de la division de toutes 
les espèces d^unités en parties décimales. En traitant 
des progressions arithmétiques et géométriques , on 
insistera sur la coâabinaison heureuse que Ton a faite 
de ces deux |irogressions,pour former les logarithmes, 

ê 

Tune des inventions les plus belles et les plus utiles de 
Tesprit humain. • 

La- considération des nombres, indépendamment 
de leur valeur et de tout^yst^me de numération, a 
fait naître Taîgèbre que Newton a nomniée, par celle 
fiison, arithmétique universelle. San objet est la 
grandeur conçue de la manière la plus abstraite. On 
a d'abord céâsidéré ainsi les quantités, ensuite leurs 
puissances , et généralement toutes leurs manières 
d*étre. On ks a désignées par des caractères fort 
sifBpleSi et ces notations qui semblent être peu de 
chose en eltes-mêmes , ont beaucoup influé sur les 
progrès de f analyse , en donnant au langage algéf- 
briqoe , cette généralité et cette extrême concision , 
d'oà résulte la facilité de saisir et de combiner les 
rafyports ,les plus compliqués des objets. Traduire en 
langage algébrique , c'est former des équations. L'art 
de mettre les problème? en équations , et de choisir 
Leçons. Tome I, B 
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convenablement les încannues pour arriver aux so»* 
lutions les plus élégantes . dépend de l'adresse de 
Tanaliste. L'algèbre donne ensuite, pour résoudre ces 
équations , des méthodes rigoureuses ou approchées. 
On exposera les principes de ces méthodes , et ce que 
Ton a découvert de plus intéressant sur la nature des 
équations. 

tes grandeurs que Tarithmé tique et Talgèbre con- 
sidèrent, sont des abstractions de Tentendement , et 
ces {deux sciences sont entièrement son ouvrage. Nous 
ne connaissons que deux grandeurs réelles^ Tetendue 
et la durée ; elles sont l'objet de la géométrie et 
de la mécanique. Les propriétés de Tétendue con- 
sidérée simplement comme figuiée % appartiennent 
à la géométrie. On donnera les prificipaux théo- 
rèmes sur les lignes , les surfaces et les solides. On 
indiquera leurs applications les plus utiles, et l'on 
fera remarquer dans les démonstrations de quel- 
ques-uns de ce( théorèmes « le germe du calcul in- 
finitésimal. N 

L'un des plus. féconds rapprochemcns que l'on ait 
faits dans les sciences , est l'application de l'al- 
gèbre à la théorie des courbes. On développera leur 
formation et leurs propriétés principales. La recher* 
, c.he de ces propriétés a conduit à Tanalyse infinité- 
simale , dont la Recouverte a changé la face des 
mathématiques. Op exposera les vrais principes de 
cette analyse, et l'on fera connaître, à ce sujet, le 
calcul aux différences finies. Ensuite , on présentera 
quelques observations sur l'analyse et la synthèse , et 
sur les avantages propres à chacune de ces méthodes» 
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- Dan& Tinfinie variété des mouvemens qui ont lieu 
lur la terre , on est parvenu à découvrir le» lois géné- 
rales que la matière suit constamment dans ces phé- 
nomènes. L'importance de ces lois dont nous dépen- 
dons sans cesse ^ aurait du exciter la curiosité dans 
tous les tems ; cependant , par une indifférence trop 
ordinaire à Tesprit humain , elles ont été ignorées 
jusqu'au commencement du dernier siècle , époque 
à laquelle Gallilée jetta les premiers fondemens de 
la science du mouvement, par ses belles découvertes 
sur la chute des corps» Les géomètres , en marchant 
sur les traces de ce grand homme , ont porté cette 
science au plus haut degré de perfection dont elle 
parait susceptible. 

On développera les lois de la composition des forceit 
en examinant les conditions de l'équilibre dans let 
principales machines ; on les ramènera toutes à une 
seule 1 dont Ténoncé forme le principe des vitessiB 
virtuelles , et qui renferme de la manière la plus géné- 
rale , ce qui est nécessaire pour déterminer l'équilibre 
d'un système quelconque de corps solides et fluides. 
On fera connaître l'ingénieux principe au moyen du- 
quel d Alembert a ramené les lois du mouvement des 
corps , à celles de leur équilibre : en combinant ce 
principe avec celui des vitesses virtuelles , on réduira 
la mécanique entière à la pure analyse. On exposera 
les principes généraux de cette science , et quelques- 
uns de ses résultats les plus remarquables , tels que 
les lois de la communication du mouvement , celles 
des mouvemens accélérés par l'action de lapesanteut^ 
et des oscillations des pendules simples etcomposési» 

B s 
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C'est dam les espaces célestes que les lois du mau- 
vemem s'observent avec le plus de précision. Tant 
de circonstances en compliquent les résultats sur la 
terre , qu'il est difficile de les démêler, et plus dif- 
ficile encore de les assujetir au calcul. Mais les corps 
du système solaire , soumis à Faction d'une force prin- 
cipale^dont il est aisé de calculer les efiets,ne sont trou- 
blés dans leurs mouvemens respectifs , que par des 
forces bien connues, et toujours assez petites pour que 
Tanalyseaitpu déterminer les changemens que la suite 
des tems a produits et doit amener encore dans ce sys- 
tème. Il y a extrêmement loin de la première vue 
du ciel , à cette vue générale qui embrasse à-la-fois 
les états passés et futurs du système du monde. Pour 
y parvenir , il a fallu observer les astres pendant un 
grand nombre de siècles, reconnaître les mouvemens 
réels de la terre , dans les apparences que ces corps 
sibUB présentent ; s'élever aux lois des mouvemens 
plaBétaireSt , et de ces lois, aux principes de la pesan- 
teur universelle ; redescendre ensuite de ce principe à 
Texpiication complette de tous les phénomènes célestes 
jusques dans leurs moit^res détails. Voilà ce que Tes- 
prit humain a fait dans l'astronomie. Le tableau de 
ces découvertes aura le double avantage d'offnr un 
grand ensemble de vérités intéressanteSiCt la vraie mé- 
thode dans la recherche des lois de la nature. 

EiiBn-, on donnera les principes de la théorie des 
probabilités. Dans un tcras où totis les citoyens sont 
appelés à décider du sort de leurs semblables , il 
leur importt -de connaître une science qui fait apprécier 
aussi exactement/qu'il est possible, la probabilité des 




témoigââgcB , et celle qui résulte des drÊonstantcei 
dont les faits ^ont accompagnés ; il importe sur tout 
de leur apprendre à se défier des apperçus même 
les plus vraisemblables ) et rien n'est plus propre à 
cet objet , qxitt la théorie des probabilités , dont sou- 
vent les iréi^lta^ #igoureuii sotit contraires à ces appev- 
çus. D*atillèeits,4esiiefml>reu8es applicationa de cette 
théorie i^atikiiiiiésaodevt^fiux tnbrta-lftés , aux élection! 
et aux assurances, applications qu^il est avantageux de 
jpèrfectioimfer et d*étendre à cl'antres ^jets iln. ren- 
dent une des parties le^ plus Utiles des connaisiancei 

litimaiiireà. 

* I L A P, L 4 c E. 

Vous voyez v p^r le prcf gramme que nous véQoni 
Ae meitre fro^us vol yeuk , que Tor ^e se propose 
^as ici de faire im tôtirs complet de «ra-rhéimatiquest 
un pareil cdui^s'esâgefait plu sieurs années. Nousafvons 
supposé que vous apportiez sur les diverse» parues des 
scietices , dfifs contfaissances aii moins élémentaires i 
qu'il fît s'agit q4ie<lè'perfecticmi»cr« En «OjAséqpuénce , 
nous vous prèienteronii cm taMeauc généiral de toutes 
les' découVèYtèl faite» en m^thémaiique». « 

Ce tapptoachemem vous sera mile, «n vous indi'« 
quant les vérité» les plus ftcoindes 9 et la route la plus 
directe qui f iéùt y 'conditrire. 

Cd rappr»ch€mélàt e»t utile , ménAè â fhortiîje le 
•plus instruit, en Itri offrant, sousl un seul pd-int de 
vue , Tensemble des vérités qu'il connaît^ 

Oft vous indiquera les meilleures source! où vous 
pourrez puiser les détails qiue fions ne pourrons voua 
donndrà TScolç Norniale. . . 
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ttn certain nombre d^unités de Tordre immédiatement 
inférieur à celui-ci ^ plus , etc. 

Pour écrire ce nombre , il a $u& d'écrire succès- 
sivement à la droite les uns des autres^ tous les carac« 
tères qui expriment les nombres des unités de chaque 
ordre, que renferme le nombre proposé , ou zéro^ 
lorsque ces nombres partiels manquent. 

Vous concevez que , par cette idée simple et îngc- 
tiieusé ^ de donner aux caractères deux valeurs. Tune 
absolue ^ l'autre dépendante de leur position , on est 
parvenu avec dix caractères, dont le dixième sert 
uniquement à marquer le rang , à écrire ^ous les nom* 
btés possibles : voilà pour ce qui concerne Taritlimé- 
tique icriteé 

Quanta l'arithmétique parlée, on a également dé* 
signé par un mot particulier 4 chacun des caractères 
dont je viens de vous entretenir. 

Ensuite , de dix unités on a formé une dizaine .; 
pour compter au-delà ^ il eût été simple de dir^ : 
di^ un , dix deux , dix trois , au lieu de onze , douze, 
treize, etc. ; mais on n'a commencé à compter aiiisi 
qu'à dix-septi 

Deux unités du second ordre, ou deux dizaines « ont 
formé le nombre vingt ; trois dizaines onj^ été appelées 
trente; quatre dizaines quarante ; ainsi de suite jusqu'à 
svixanteé ^ 

Arrivé à soixante ^ on a abandormé dette marche. 
C'est un défaut d'analogie qui se trouve dans presque 
toutes les langues ; aussi quelques mathématiciens 
ont ptûpojsé de dire t septante i Qctante ^ nonaiiit. 



Dix dizaines ont été nommées cent , et dix ceii* 
taines ont été nommées mille. 

Au-delà on n'a employé de nouveaux mots que 
de mille en piille. 

Mille fois mille ont été nommés million \ mille 
initiions ^ billion ou milliard ; mille milliards , trillion , 
ainsi de suite ; de sorte que quand un nombre est 
écrit, pour le dénommer ^ il faut le partager ea 
tranches de trois chiffres chacune , en allant de droite 
à gauche , la dernière tranche à gauche pouvant en 
renfermer moins ; on prononce ensuite chacune des 
tranches en commençant par celle de la gauche, et 
à la fin de chaque tranche on désigne Tordre d'unitëi 
qu'elle renferme. Voilà pour ce qui regarde Tarithmé- 
tique parlée. 

Ces choses vous paraissent simples , et eUes le sont 
effectivement; mais c'est dans leur simplicité mêmç 
que consiste leur fécondité. 

Voyez avec quelle facilité oi^ peut , au moyen 4e 
cet arrangement , faire toutes les ppéradons de r^th*^ 
métique. 

Veut-on ajouter en^ei^ble pIu$Seurs:nombres ? oa 
les écrit les ui^;s ^u- dessous .des\ autres 4 .en plaçant 
d;ins une ,mêi|ie çojoppe verticale leis u'oités* du même 
prdre ; oq f^it reddition des nombres de la mém% 
çolpniie , en çprapaçnça^t p^r la droite ; on ne plac^ 
sous la colonne , que l'excédent de la samm< sur un 
ïîombre d'unité^ d!^n ordre supérieur ^ ou zéro , 
quand ilny a: p2^s. d'excédent ; on retient ce nombre 
pour rajoutpi à (a çploijnc suivante , çc l'on continua 
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«Hisi jusqu'à la dernière colonne à gauche , sous la- 
quelle on écrit la somme telle qtfou la trouve. 

Vcui - on faire la soustraction ? rien n'est plus 
simple : on écrit le nombre à soustraire au-dessous 
du nombre dont on veut le soustraire , de manière 
c[Ue les unités correspondantes soient dans une même 
colonne verticale. 

On commence la soustraction pat la droite , en 
retranchant le chiffre inférieur de la première colonne 
verticale du correspondant supérieur. Quand cette 
soustraction ne peut pas se faire , on ajoute dix au 
chiffre supérieur ; mais quand ou passe à la colonne 
suivante , on diminue d'une unité le chiffre du 
nombre supérieur , ou Ton augmente d'une unité le 
chiffre du nombre inférieur ; ce qui donne deux mé- 
thodes de faire la soustraction. 

Quant à la multiplication par un seul chiffre , on 
commence par multiplier les unités du multiplicande , 
par le multiplicateur , et l'on n'écrit que Texcé- 
dent du produit , sut un nombre d'unités de Tordre 
supérieur au premier ;'on ajoute ce nombre au pro- 
duit des dizaines du multiplicande , par le multipli- 
cateur; on écrit à la gauche du premier excédent , 
r-excédentde cette somme sur un nombre de centaines; 
on continue ainsi jusqu'au dernier chiffre du multi- 
plicande , et l'on écrit en entier la dernière somme 
trouvée ^ à la gauche de tous les excédens précé- 
demment écrits. 

SI ^'on a plusieurs chiffres ati multiplicateur , on 
multiplie d'abord le multiplicande par les* unités du 
multiplicateur; puis par les dizaines , et l'on avance 
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d*ua rang vers 1^ gauche les unités du produit: on 
opère de même pour les centaines <, en avançant d'un 
rang vers la gauche , les unités de ce nouveau pro- 
duit , et ainsi de suite On additionne tous les pro- 
duits partiels pour avoir le produit total. 

Pour la division , on prend à la gauche du divi* 
dende ^ le nombre de chiffres nécessaire pour contenir 
le diviseur; on cherche combien de fois il est contenu 
dans le dividende partiel ; on écrit ce nombre , qui 
forme le premier . chiffre à gauche du quotient. 

On multiplie ce quotient partiel par le diviseur 
on retranche le produit du dividente partiel 
à côté du reste ; on abaisse le chiffre suivant du divi* 
dende , et Ton forme un nouveau 4ividende partiel ^ 
que Ton divise de nouveau par le; diviseur ; on écrit 
le quotient à la droite du premier ; on continue ainsi 
jusqu'à ce que tous les chiffres du dividende soient 
abaissés: ainsi *la division est eacpre une opération 
très-simple, qui résulte du système de numération. 

Vous concev^ que la facilité des opérations que 
je viens de vous. décrire , dépeiid de la loi que suivent 
les. unités des nombres en allant de gauche à droite. 
Les unités deviennent successivement de dix en dix 
fois plus, petites; fnais rien ne force de s'arrêter 
aux unités simples : de même que l'unité simple est 
la dixième partie des dizaines , de même vous pou- 
vez imaginer des unités fractionnaires qui soient la 
dixième partie des unités sjmples ; et par la même 
raison , vous pouvez concevoir des dixièmes de 
dixième,. ou des centièmes parties de Tunité prin. 
cipale <t des millièmes , des dix millièmes , etc. 
Alors on forme ce que Ton appelle nombre di- 
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èimaux ^ et pour distinguer dans un nonSbrê com* 
posé de décimales , les nombres décimaux , on mc^ 
une virgule après le nombre qui exprime les unité» 
simples. 

Comme la loi de décroissement de ces nombres est 
la même que pour les nombres entiers , on peut le» 
ajouter, les soustraire, les multiplier et les diviser 
de la wiêftic manière. Il n'y a-d*aHention à faire que 
dans la position de la virgule. 

Dans la irultiplication , la seule règle qu'il faut 
suivre , est de mettre dans le produit, autant de chiffres 
décimaux qu'il y en a dans \t multiplicateur et le 
multiplicande. 

Dcns la division , il ne faut mettre après la virgule , 
que l'excédent du nombre des ebiffrcs dccin^aux du 
dividende , sur le nombre des chifFtes déciiâaux dû 
diviseur. t 

Avec cette seule attention , les i^êmcs règles qui 
ont lieu pour les entiers, «'appliquent aux décimales, 
Dans la soeiété , on a continuellement besoin d^em- 
ployer des fractions d'unités , oude diviser Tunité en 
parties pliw petites^ et ces parties en d'awtfes parties- 
Vous sentez par«là de quel avantage ri est que foutes 
les divisions de Tunité soient décimales , parce que 
de cette manière, toutes les opérations d -arithmétique, 
se trouvent réduite» à celles que Ton. fait sur le» 
noniibres entiers. ; 

C^^est-là ce qui a fait adopter pat la Convention 
Nafîotiâle 1 le système de la division dC toutes le» 
unités en parties décimales. Pour connilître les arati- 
rages' de ce systêtûe , il suflGit de vous rappeler Vftr 
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iréme complication qui résulte des divisions ancien^ 
aement adoptées , quand ils s'agit de multiplications 
oa de divisions complexes. 

Vous trouverez dans Tinstruction qu'a publiée sur 
cet objet la commission des poids et mesures , ia 
méthode d'opérer par les décimales , exposée dans 
le plus grand détail ; ainsi je vous engage à lire 
cette instruction pour vous convaincre de la grande 
utilité du système décimal , et pour vous metire bien 
au fait des règle& ei des opérations qu'il faut faire 
dans ce systéikie. 

Vous concevez. r par les principes métaphysiques 
sur lesquels est fondé notre système de numération, 
que rien n'obligeait de s'en tenir à dix caractères ; ou 
pouvait en employer plus ou moins. 

IL paraît trés*probable que le nombre des doigts 
est ce qui a déterminé l'arithmétique décimale. Les 
hommes prîmÂtivémeut ont compté par leurs doigts 
jusqu'à dix ; maÀside ce que cette arithmétique était 
bonne dans l'enfance des sociétés , e^t-elle niaincei* ^ 
nant la meilleure ? c'est ce que nous-' allons exEimîfi«r«' 

D'abord., elle n'est pas Ùl plus simple ; la plù$ simeple 
est celle qui nWmet que deux: caractères , le :s<n9 et 
Vunité» Cette arithmétique s'appelle arithmétique 
binaire^ Il parait qu'elle a été employée très^aivcieti- 
nesaent par Les Chinois; mais dans ces deTnia[q tettS'« 
elle a été renouvellée par Leibnitz. 

On peut égaleoieiit , au moyen de cette arithmé- 
l^oe t exprimer tous les nombres. 

Les unités du second ordre contieniusnt deux unités' 
du pf emier ordre ; les unités du tsoisième ordre eci c^for 
tiennent deux du second , etc. 
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Pour exprimer une unité du second ordre i on 
place un zéro à la droite de Tunité ; on place deux 
2éro à la droite de Tunitét pour exprimer une unité 
du troisième ordre , etc. 

Ce système nous oiFre une propriété remarquable : 
c>sc la possibilité de peser tous les poids entiers 
avec 'un certain nombre de poids d'une , de deux « 
de quatre , de huit , de seize livres , etc. Ces poidv 
représentent les unités des dififérens ordres de Tarith- 
znétique binaire. Quand un nombre est écrit dans. 
ce système de numération , alors il suffit de prendre 
les poids qui correspondent aux diverses unités de ce 
nombre. 

. Cette arithmétique a de plus un avantage, c'est de 
réduire toutes les inultiplications à de simples addi- 
tions , et toutes les divisions à de simples soustrac- 
tions ; mais elle a^un inconvénient qui ne permet pat 
de remployer dans Tusage civil i c'est la multiplicité 
des caractères M, pour exprimer des nombres fort sim- 
ples : le nombre .mille vingt-quatre , par exemple , 
exigerait onze caractères. 

Aussi Leibnitz n'a présenté cette arithmétique , que 
comme une chose curieuse , et qui pouvait conduire, 
à dés découvertes intéressantes sur les nombres. 

Leibnitz crut y voir Timage de la création. Il ima- 
gina que l'unité pouvait représenter Dieu , et zéro, 
le néant ; et que 1 Être-Suprême avait tiré du néant, 
tous les êtres de cet univers , de même que Tunité 
avec le zéro exprime tous les nombres dans ce système 
de numéraftion. 

Cette idée plut tellement à Ltibnitz ^ qu'il en fit 
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part au jésuite Grimaldi , président du tribunal des 
mathématiques à la Chine , dans Tespérance que cet 
emblème de la création convertirait au christianisme 
Tempereur d'alors, qui aimait particulièrement les ma- 
thématiques. Ce trait nous rappelle le commentaire 
de Newton sur Tapocalyps^. 

Quand vous voyez les écarts d'aussi grands hommes^ 
écarts qui sont dus aux impressions reçues dans Fen- 
f ance ^ vous sentez combien un système d'éducation 
libre de préjugés , est utile aux progrès de la raison 
humaine, et qu*il est beau d'être appelés, comme 
vous Tètes , à la présenter à vos concitoyens dans 
toute sa pureté , et dégagée des nuages qui Tout trop 
souvent obscurcie. 

De tous les systèmes de numération < le meilleur 
est celui qui , n'employant pas ui) trop grand nombre 
de caractères , renferme dans son échelle , le plus 
grand nombre de diviseurs ; et , à cet égard t le sys- 
tème duo lécimal me parait mériter la préférence. Il eût 
suffi d'ajouter deux caractères aux nôtres ; on aurait 
eu l'avantage d'exprimer le tiers et le quart de l'unité 
principale , au ^loyen des divisions de ce système , ce 
qui eût été très-commode. C'est pour cela que les 
divisions de presque toutes nos mesures sont duodé- 
cimales ; ainsi le pied se divise en douze pouces^ 
le pouce en douze lignes , etc. 

La commission des poids et mesures a balancé 
ces avantages qu'offie le système duodécimal, avec 
l'inconvénient de chan ger totalement , et l'arithmétique 
écrite , et l'arithmétique parlée , et nos livres et nos 
tables formées sur le système décimal. Elle a craint 
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qiîVn proposant le système duodécimal, les obs^tacles 
qu*éprouvcraît Tîntroduction de ce système , ne se 
joignissent à ceux que présentait déjà Tinstitution 
du nouveau système de poids et mesures. Elle a donc 
jugé à propos de conserver l'arithmétique décimale. 

Il est d'ailleurs très-aisé de traduite un nombre 
écrit dans un système do numération , dans un autre 
système. 

Pour traduire un nombre écrit dans le système 
décimale, dans le système duodécimal , divisez le 
nombre proposé , paT l'échelle du nouveau système , 
par douze ; écrirez le reste , ou zéro , sM ne reste 
rien. Divisez le prcihîer quotient parle même nombre 
douze ; écrivez le reste à gauche du premier reste que 
vous avez trouvé. Divisez le second quotient par 
douze : écrivez le reste à gauche du second reste , et ^ 
ainki de suite. En continuant Topération , vous par- 
viendrez à écrire , dans le système duodécimal , Je 
BOmbre écrit dairrs ié système décimal. Voilà ce 
que j'avais àvous dStle slir léisystènies de numération. 
!tae proj^haihe îoh , Aous parlerons des fractions et des 
autres ôbjctis! que l'arithmétique considère. 



PHYSIQUE, 

H A U Y , Prafesseur. 



P R^O G R A M M E, 



La physique a pour objet la connaissance des phé- 
nomènes de la nature , et des lois dont ils dépendent. 
Elle dîfilère de rhlstoue narurcUe , dont le but est 

de 
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et décrire les êtres, et d'indiquer les earattèrês qut 
peuvent servir à les reconnaître et à les distinguer 
les uns des autres. Le naturaliste cherche dans Tas- 
pect des individus, des points de comparaison propres 
à établir leur classification; le physicien i» par le rap« 
prochement des faits observés ^ parvient à les lier en- 
semble dans une même théorie. 

L'enseignement de la physique , circonscrit dans 
Ses justes bornes , relativement aux écoles primaires , 
ne réduit à une expiosition simple et élémentaire des 
principaux phénomènes de la nature. L'art de l'insti- 
tuteur consistera à profiter^ et de Tattrait qu^a par 
lui-même tout ce qui tient k la contemplation de la 
nature , et de l'avantage qui résulte des notions que 
la plupart des hommes ont acquises par Tobservatioa 
journalière des phénomènes. Le livre de la nature est 
fans cesse ouvert âous leurs yeux : ils y ont lu et 
Compris ce qui n'eSccède pas leurs facultés ; et cette 
espèce d'instruction ébauchée, qui ne leur a rien coûté, 
fournit une facilité de plus pour les conduire à la 
connaissance de Ce qiie ce livre peut encore leur 
offrir d'intelligible» L'instituteur i pour rendre ses ex^ 
plfcations palpables aux élèves, usera de comparai* 
sons tirées d'objets familiers : souvent il leur mon-** 
trera à travers un fait très-ordinaire , la cause d'un 
phénomène qui leur semblait un paradoxe , et fera 
succéder à la surprise qu'il excitait en eux, celle de 
voir combien l'explication en est simple et facile à 
saisir. Ces connoissances auxquelles rintelHgence des 
élèves s'ouvrira comme d'elle-même, lorsqu'elles lu! 
feront présentées sous une forme populaire, se chaO'» 
leçons. Tome L C 



geroni aînai en uà puissant initrument , pour cultiver 
leur raisQD , pour former et développer leurjugement^ 
et par-là même les mettre à portée de servir plus utile- 
ment la patrie. Elles deviendront pour euxuo double 
bienfait digne à-la-fois de toute la reconnaissance de 
riiomme et du citoyen. 

Mais renseignement versé avec mesure dans Tin* 
telligencc de l'élève, doit partir d'une source riche et 
abond::ntc. Il faut que Tinstituteur plane au-dessus de 
son instruction, et qu'il se soit élevé assez haut pour 
distinguer, parmi toutes les routes qui peuvent con- 
duire au but , celle qui est à-la-fois la plus directe .et la 
plus facile. C'est d'jprès cette considération, que nous 
nous occuperous de donner le développement con« 
venablc aux théories relatives à notre sujet. 

Voici Tordre dans lequel nous avotjs cru devoir 
le distribuer ) en mettant à part ce qui rentre plu^ 
spécialement dans le domaine de la chimie , et dans 
cçlui des sciences physico-mathématiques. 

. Après une exposition succincte des propriétés les 
plus générales des corps , nous considérerons les prin* 
ctpaux phénomènes que présentent les corps solides. 
Un des résultats ki plu^ remarquables, de la force 
d'afiinité qui agit dans la formation de ces corps, est 
rarrangement symméirique de leurs molécules sous 
des former géométriques, lorsque les circonstances 
favorisent cette symmétrie. Ces formes méritent lat* 
tention du physicien, soit en elles-mêmes, soit par 
leur diversité relativement aune même substance. On 
exposera la théorie qui sert 4 l^er toutes celles qui 
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ftppaHiênûerit à ùû même genre cîc c^ystatîîsàtîôrt'i 
d'après une combinaison de moiécales similaires d'uiid 
figure très-simple , soumise à des lois également 
Aitnples et régulières. 

Tous les corps solides sont susceptibles d'acquérir 
Une augmentation plus ou moins séusiblc de volume^ 
parTaction de la chaleur qui tend à les dilater. On 
fera connaître les effets de cette dilatation, relative- 
ment à différentes espèces de substances. 

Le calorique accumulé dans un corps solide i 
jusqu'au point de balancer Teffet de TafHnité jointe à 
la pseision des fluides environrians^ détermine le pas-r 
Sage de ce corps à Tétat de liquidité , et ce nouvel état 
du corps peut de même subsister entre certaines limi- 
tes , àVec de nouveaujc degrés de dilatation. C'est sur 
ce principe qu'est fondée la construction du thermo- 
tnètre, dont on donnera la description , avec rindica-^ 
lion de ses usages. Un autre phénomène que présen- 
tent les liquides 1 et qui semble s'écarter des lois ordi- 
naires de rhydrostatique i est leur ascension au-dessus 
du niveau dans les tubes Capillaires, à laquelle le 
mercure fait uue double exception , dans quelques 
circonstances 4 en s^ abaissant au contraire au dessous 
du sien. On ramènera l'explication de ces effets à l'at- 
traction , qui en est la véritable cause. 

Le dernier résultat de l'accumulation du calorique 
dans. un corps , est de le convertir en fluide élastique. 
On expliquera, à ce sujet, les effets de la force de l'eau 
en vapeurs ) appliquée au jeu des pompes-àfeti. 

Parmi les cprps qui retournent à l'état de solidité , 

C % 
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par une soustraction d'uhe partie du calorique Inter- 
posé entre leurs molécules <, on considérera particu* 
lièrement les substances métalliques ^ qui se crystàlH-^ 
sent en se refroidissant, et Teau qui, dans le même 
cas , se convertit en glace. 

De la considération de ces phénomènes , dont 
Texistence, pour être générale, ne dépend que de 
certaines conditions , on passera à celle des phéno- 
mènes particuliers à certains corps, et en premier 
lieu , à Pair atmosphérique. On prouvera la pesanteur 
de ce fluide , son ressort , et les effets de sa pression 
pour faire monter et descendre le mercure dans le 
baromètre, ce qui conduira à expliquer les variation» 
de Tair atmosphérique lui-même. On déduira de I4 
faculté dissolvante de ce fluide par rapport à Teau^ 
et de Faction variable de la force qui le comprime , 
la formation des nuages ou des brouillards, celle de 
là pluie et de certains vents irréguliers ; puis , oa 
essayera de faire voir comment Teau des nuages ^ 
abandonnée par Tair, peut se convertir, suivant les 
circonstances , en neige ou en grêle. 

L'air sera ensuite considéré comme véhicule du son. 
et Ton en prendra occasion d'envisager les corps 
sonores , comme générateurs des sons comparables, 
au moyen des nombres de vibrations qu'ils produisent 
dans le même tems. 

Suivront les phénomènes dus à la lumière. Après 
avoir fait connaître les lois de la réflexion et de la ré- 
fraction , on exposera les découvertes de Newton sur 
la nature de la lumière, considérée comme composée 
d'une infinité de rayons de différentes nuances de 
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couleurs , et, diversement rcfrangîblcs ; rcxplicatîon 
que ce célèbre géomètre en a déduite de rarcen-ciel; 
les conséquences que lui ont fournies ses expériences 
sur les anneaux colorés , par rapport à la coloration 
des difierens corps de la nature ; la manière dont it 
explique, d'après les réflexions multipliées de la lu- 
mière au passage d'une substance dans une autre d'une 
densité différente , la principale cause de Topacité des 
corps , et la succession de la transparence à Topacité , 
ipar rintromission d'un fluide dont la densité se rap- 
procha de celle du corps imbibé de ce fluide ; enfin , 
la comparaison entre les puissances réfractives et lés 
densités du corps , d'après laquelle Newton avait en- 
trevu la combustion du diamant « et l'existence d'ua 
d'un principe inflammable dans Teau. 

Delà , on passera aux phénomènes de la vision , 
«oit naturelle , soit aidée par l'art; et, à Tégard de ce 
dernier objet , on considérera successivement les ef- 
fets des miroirs , et ceux des verres qui , au moyen de 
leur courbure , servent à étendre la portée de notre 
vue , ou remédient à ses défauts. On exposera le prin* 
rcîpe sur lequel est fondée la construction des lunettes 
achromatiques , d'après le rapport variable , pour les 
différentes espèces de verre , entre la réfraction moyen* 
tie çt la dispersion de la lumière; et pour ne rien 
omettre de ce qu'il y a d'intéressant dans un sujet si 
varié , on développera le phénomène de la double 
féfractîon, que subit la lumière en pénétrant certaines 
pierres transparentes. 

Il ne restera plus qu'à considérer ïeS effets dus à cer- 
taines forces particulières qui sollicitent les corps élec* 
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triques et magnétiques. On ramëncr<i les phénomènei 
électriques à la répulsion et à Tattraction qui ont lieu , 
suivant que les électricités sont homogènes ou con- 
traires*, et Ton adoptera la manière la plus plausible 
d'exprimer ces effets , d'après l'idée de deux fluides y 
tels que les molécules de chacun se repoussent mutuel- 
lement et attirent celles de Tautre fluide en raison 
inverse du quarré de la distance. On fera connaître 
Texpérience à la- fois ingénieuse et d^écisive , qui éta- 
blit TexisteDce de cette loi. On joindra aux phéno- 
mènes qui réiïultent de Télectriçité ^ acquise par frot- 
tement ou par communication , ceux qu'elle produit 
à Taide de la simple chaleur , relativetAent à certains 
corps naturels ; on exposera les preuves qui établis- 
sent Tidtntité de la matière éleciiique avec celle du 
tonnerre , ce c^i^i conduira à décrire la construction et 
Jes effets des para- tonnerres. 

Le rapprochement entre Içs corps idi'o- électriques 
et Içs aimans , servira à lier la théorie du magnétisme 
à celle de Télectricité ^ d'après une idée semblable 
sur Texistençe et les actions simultanées de deux flui- 
des soumis aux mêmes loià que ceux qui composent le 
fluide électifique. On déduira de cette idée , Fexpli* 
cation des attractions et répulsions des aimans , fet 
celles des différentes manières de communiquer au fer 
la vertu magnétique^ parm^i lesquelles on indiquer*^ 
}a méthode qui parak mériter la préférence ; enfin ^ 
on exposera tout, ce que l'observation nous a appriai 
curies variations des aiguilles de boussole, relative- 
vement à un^ mtee lieu » ou k difierens poinu 4vj 
|1q>ç^ .: 1 •... •;. , 



•^ 
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Nous joindrons à Texposition des phénomènes ^lel 
expériences nécessaires pour en faciiirer Tintelligencé^ 
ou pour établir les théories qui seiviront à les expU* 
qucr. 

La physique 1 ainsi que l'annonce le programme , a 
pour objet la connaissance des phénomènes de la na- 
ture et des lois dont ils dépendent. C'est par la décoa* 
verte de ces lois , que le physicien parvient à établit 
les théories qui servent à expliquer les phénomènes , 
et qui impriment à la physique le caractère d*ùne vé- 
ritable science. J'ai pensé , citoyens , qu'avant d'enircr- 
cn matière n il ne serait pas inutile de fixer , d'une 
manière nette et précise, Tidée que Ton doit se for- 
iper d'une théorie ; d'en faire sentir le but et les avan- 
tages ; de tracer les h'mites qui la sépare du système , 
et qui doivent empêcher de confondre les productions 
du génie , qui voit la nature telle qu'elle est , avec 
celles de l'imagination , qui la fait agir à son gré. 

Le but d'une tliéorie est de lier à un fait général 
ou au moindre nombre de faits généraux possibles, 
tous les faits particuliers qui en dépendent Nos pre- 
miers pas dans les sciences ont été dirigés vers la re- 
cherche des faits. On s'est attaché à les décrire exacte- 
ment , à les bien vérifier, à les multiplier. Les un^ 
étaient donnés par la simple observation , et s'offraient 
comme d'eux-mêmes à une attention éclairée ; d'au- 
tres étaient des résultats d'expériences faites avec ces 
soins , cette adresse et cette sagacité qu'exige ce genre 
de recherches. Tous ces faits , découvert* à différentes 
époques , et par différens observateurs , restaient 
d^abozd cooime isoles* Qjiclques-uns même se repr4« 

Ci 
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leâtaicQt jous Tair du paradoxe , et paraissaient être 
en contradiction avec d'autres faits du même genre. 
Ainsi , l'ascension de Teau dans les corps de pompes, 
bornée à une hauteur de trente-deux pieds , mettait 
fn défaut , même la physique obscure et inintelligible 
du tems , qui attribuait cette ascension à une préten- 
due horreur de la nature pour le vide. Mais enfin 
paraissait le génie > auquel avait été réservé Tavantage 
de rassembler tous ces anneaux épars , et d>n former 
une chaîne continue, qui en montrât la filiation et la 
dépendance mutuelle. 

Ainsi , rillustre Newton, en cherchant quelle serait 
la vitesse avec laquelle la lune , abandonnée à elle- 
même , tomberait vers la terre dans un tems donné , 
découvre que la force de la pesanteur agit en raison 
inverse du quarré de la distance ; et appliquant le cal- 
cul à ce fait principal qu^il prend pour base sans en 
rechercher la cause , il parvient à y ramener^ non- seu- 
lement les mouvemens des corps célestes , mais le Aux 
et reflux de la mer , Tapplatissement de la terre , et à dé* 
mêler tous les liens particuliers par lesquels la variété 
des détails tient à Tunité de l'ensemble. Sa théorie réu* 
nit ainsi au plus haut degré , le mérite de la généralité 
et celui de la fécondité, en ce que d'une part, elle porto 
Sibr un seul fait principal , et que de Tautre elle embrasse 
une foule de faits secondaires qui naissent tous les uns 
des autres , et remontent à une origine commune. 

Newton indique par le mot d'attraction , le fait* 
principal d^où il est parti; mais ce mot n^exprimo 
proprement que la vitesse avec laquelle les corps 

tendent les uns vers le; attires. Quand même oo- 



découvrirait par la suite que cette tendance est Tcffet 
d'une impulsion , la théorie n en recevrait aucune 
atteinte ; le mot serrait changé , mais la chose resterait. 
L'essentiel est que p connaissant la loi à laquelle esC 
soumis le fait principal , et y appliquant le calcul , 
on puisse déterminer avec précision tous les autres 
faits qui en sont comme les corollaires; et même^ ia 
théorie a cet avantage, que Ton peut, par son 
secours, lire avec certitude dans l'avenir ^ parce que, 
la filiation des faits une fois établie , ce qui a été 
devient un sûr garant de ce qui sera ; ensorte quUl 
dépend du calcul , en faisant un pas de plus , d'ap- 
peler un fait qui ne serait présenté qu'après une 
longue suite d'années , et de lui donner une existence 
anticipée. 

Ainsi Tobservation et la théorie concourent égale- 
ment à la certitude et au développement de nos 
connaissances» Chacune a son flambeau à la main. 
L'observation dirige la lumière du sien sur chaque 
lait en particulier , de manière qu'il soit bien éclairé , 
qu'il soit nettement terminé , et qu'il se présente sous 
sa véritable forme. La théorie répand la lumière sur* 
l'ensemble des faits ; et à la clarté de son flambeau, 
tous ces faits d'abord épars , et qui semblaient n'avoir- 
rien de commun entr'eux , se rapprochent ; ils prennent, 
tous un air de famille, et semblent n'être plus que 
l^.s différentes faces d'un fait unique. 

Il vous est aisé maintenant, citoyens, de juger 

combien il y a loin du système à la théorie. Mais 

commençons par observer que le mot de système peut 

i(re pth dans u^ç acception favorable , lorsqu'oa 
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remploie pour designer une disposition d^objets rela* 
tifs aux sciences. Les géomètres 4'en servent pour 
exprimer un ensemble de corps ^ dont les actions 
mutuelles se combinent. Dans le langage de la saine 
physique , il exprime un arrangement des corps 
célestes autour d^un centre commun. Les naturalistes 
ont aussi leurs systèmes, qui consistent dans une 
distribution méthodique des êtres , propre à en faci-> 
Kter Tétude. Le système, tel que nous Tenvisageons 
ici ^ pour le bannir de la physique , consiste dans 
fine supposition purement gratuite , à laquelle on 
s^efforce de ramener la marche de la nature. C'est 
un tourbillon , c'est un eflBuve de matière subtile « 
c'^st tout ce qu'on veut ( car tout est possible à 
l'imagination). A Taide de cette supposition, qui sou- 
vent annonce la prétention de remonter à cette Cause 
première , dont la théorie évite sagement de s'occuper , 
on explique les phénomènes, d'une manière vague et 
lâche; satisfaisante, en ce qu'il n'en coûte pas plus 
pour la concevoir que pour l'imaginer. Le système* 
marche ainsi comme au hasard ; toujours errant dnni 
les à'peu-près , incapable de déterminer aucun fait 
syec cette précision , cette rigueur qiii fait le carac- 
tère de la théorie ; en un mot , le système est le 
TOman de la nature, et la théorie en est Thistoire,' 
et une histoire qui , sans jamais cesser d être fidèle 
ik ia vérité,, embrasse à- la fois le passé, le présent 
pt l'avenir. 

. Nous allons maintenant aborder notre sujet , en 
donnant une idée des propriétés les plus générales 
4ei corps, et en insistant un peu pl^s sur celles c^ui 
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nous paraîtront exiger un certain développement. 
Ces notions ne demandent qu'à être exposées avee 
netteté et dans Tordre convenable. Elle serviront à 
éclairer Tentrée de Tédifice , dont nous nous pro« 
posons de parcourir ensuite attentivement les dif* 
férentes parties. Parmi le propriétés ou qualités les 
plus générales des corps, les unes tiennent à la na- 
ture même de ces corps , considérés comme de sim- 
ples assemblages de particules matérielles ; les autres 
dépendent de certaines forces qui soUtcitent ou peu** 
vent solliciter les molécules des corps. Les premières 
peuvent être réduites aux trois suivantes ; Tétendue , 
Vimpénétrabilité , la divisibilité. 

Les philosophes se sont épuisés en longues dis- 
cussions f pour rechercher quelle était la véritable 
potion de l'étendue , et si elle constituait Tessence 
de la matière. Nous ne connaissons pas assez fà 
nature des corps , pout décider ces sortes de ques- 
tions , et Jes véritables physiciens ne s'en occupent 
plus aujourd'hui. -Contents de ce que le rapport de 
leurs sens leur apprend ati Sujet de Tétendue , ils 
conçoivent qu'il y a étendue , par-tout où il y a cou* 
tiguité et distinction de parties ; et ce qui les in* 
téresse i c>st de pouvoir mesurer l'étendue , au lieu 
4e s'amuser à la déBnir; c'est d'en comparer lei 
différentes parties , et de tirer de cette comparaison^ 
des résultats vraiment utiles aux progrès de no^ 
connaissances. 

La manière dont Tétendue d'un corps est boméis 
en tous àens , détermine la figure de ce corps ; et Toq 
peut dire q«« les figures dçs corps varient à}*infin{, 
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a ne considérer la chose qu'en général , et en réunis- 
sant toutes les nuances que peut offrir le tableau 
de la nature. Cependant lorsqu'on observe la nature 
de plus près , on remarque qu^il est certaines figures 
régulières et déterminées , qu'elle élabore d'une ma* 
pière uniforme dans les mêmes circonstances , et qui 
annoncent de sa part , une action soumise à des lois 
qui ont leur mesure et leurs limites. Ce sont ces ■ 
corps auxquels on a donné le nom de crystaux, et 
dont la vue excite toujours la surprise de ceux qui 
les considèrent pour la première fois. Ils sont tentés 
de croire que ces polyèdres , d'une forme si bien 
prononcée, ont passé par les mains de l'art; et il 
faut leur en montrer qui soient encore adhérens à 
la pierre qui leur a servi de support , et encroûtés 
de leur terre natale, pour les déterminer à croire à 
la géométrie de la nature. 

Nous reviendrons dans la suite sur ce sujet. Mais 
en attendant, il ne sera pas inutile de rapprocher 
les résultats de la géométrie de la nature de ceux 
de la géométrie de l'homme, et d'indiquer les points 
communs qui les lient entfelles , et les différences 
qui les séparent. Les géomètres considèrent cinq 
espèces de polyèdres, qu^ils appellent réguliers , c'est- 
à-dire, dont les surfaces sont des polygones réguliers , 
égaux entr'eux , et dont tous les angles solides sont 
pareillement égaux. Ce sont , le cube ; le tétraèdre , 
qui a pour faces quatre triangles équilatéraux ; l'oc- 
taèdre, qui en a huit ; 1^ dodécaèdre , dont les faces 
sont douze pentagones réguliers; et Ticosaèdre , dont 
les faces sont vingt triangles équilatéraux. De ces cinq 
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polyèdres réguliers, la nature ne nous en offre qtté 
trois dans toute leur pureté, le tétraèdre, le cube-êC 
Toctaèdre* £ile n'exécute les deux autres, que par 
approximation, c'est-à-dire, que parmi les différeni 
dodécaèdres de la nature : celui qui se rapproche lo 
plus du dodécaèdre des géomètres , a bien ses penta-*' 
gones égaux et semblables , mais chacun de ses pen- 
tagones n'est point régulier. La base est plus courte 
que chacun des quatre autres côtés. L'angle opposé à' 
la base est seul de son espèce ; les deux angles adja«( 
cens sopt égaux entr'eux; mais ils diffèrent des deux 
angles sur la base. Nous verrons que ces approxima*- 
tions tiennent aux lois mêmes de structures, qui déter« 
minent les formes des polyèdres. 

Parmi les autres solides de la géométrie , le parallé* 
lipîpède est un des plus familiers à la nature, sur-tout 
celui que nous appelons rhomboïde, dont les faces 
sont six rfaombcs égaux et semblables. A l'égard des 
prismes différens du parallélipipède, la nature produit 
souvient celui qui a pour bases deux hexagones régu- 
liers. La pyramide simple n'a point lieu dansla nature, 
il en faut excepter le tétraèdre. Dans tous les autres 
cas , et en supposant que le crystal n'ait point été gêné 
dans sa formation, il y a deux pyramides accolées par 
leurs bases , ou séparées par un prisme intermédiaire^ 
comme dans le cry&tal de roche. On voit par-là, que 
la manière dont la nature élabore les crystaux, esc 
toujours soumise à la loi de la plus grande symmétrie , 
en ce que les parties opposées et correspondantes ,' 
sont toujours semblables par le nombre , la disposition 
«t la ligure de leurs faces^ Il n'y a 4'exception à ce 
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principe 4^c par rapport aux substances qui s'éléc- 
irisent par la simple chaleur , sans le secours du 
frottement, comme nous le dirons pltis amplement ^ 
tn traitant des phéiiomènes électriques. Indépen-^ 
damment de ceS formes, la nature en prodtiit une 
multitude d'autres , qui Varient par le nombre , la 
figuré et la disposition de leurs faces ; mais tette 
diversité est lenfermée entre certaines limites , qui 
{pourtant , tie laissent pas de se concilier avec une 
extrême fécondité. Nous n^entrerons pas ici dans un 
(>lus grand dérail sur cet objet ^ donc nous éten*- 
drons le développement jusqu'aux formes des ma» 
lécules intégrantes^ lorsque nous traiterons des pro^^ 
priétés des corps solides^ 

. Voici différences eSpèees de crystaux ) le cube dans 
ie gciire du fluate calcaire ( spath fluor ) , Tactaédre ^ 
dans le genre du fer;- le tétraèdre^ dans celui de 
Targent gris ; le dodécaèdre et Hcosaèdre dans celui 
de la pyrite. Vient ensuite le grès de Fontainebleau ^ 
crysiallisé en rhomboïde aigu. Ici , le rhomboïde esc 
isolé. Là, les crystaux paraissent se pénétrer inutuelle- 
ment ; ils se servent Tun à l'autre de témoins comme 
c'est la nature qui les a produits* 

L'étendue d'un corps , considérée relativement à 
la grandeur de ses dimensions , donne le volume de 
ce corps. C'est l'équivalent de ce que les géomètres 
appellent solidité. Jusqu'ici,/ nous n'avons considéré 
que la surface, ou l'enveloppe des corps. Nous allonai 
voir maintenant quelles sont les propriétés qui ré- 
sultent des parties matérielles renfermées sous cette 
enveloppe. 
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S'il n'existait autun vide dans le corps ^^ la quail- 
lité de matière propre des différens corps, serait pro« 
(>ortionneile à leur volume } mais on sait que Tintée 
tieur des corps est criblé d'une infinité de petits 
vides, auxquels oq a donné le nom de pores ; d'oà- 
il suit que la quantité de matière propre , est en raison 
inverse da la porosité. La somme totale des parties 
matérielles d'un corps % est ce qu'on appelle la massi 
de ce corps; et la somme des parties matérielles , 
renfermée sous un volume donné , tel c^u'un pied 
cube, ou un pouce cube , est ce qu'on appelle la. 
densùé du corps a d'où il résulte que la densité est 
Le ^rapport de 1» ma^«e au volume , ou 4 ce qui revieof 
au même , elle est. égale à la masse ^ divisée par le 
volupe. Par exepnplfs 5 un morceau de bois peut avoi^ 
plus de masse qti'un. morceau d'or i^ si- -son volume 
l'emporte assez, pour cela , sur celui de l'or. Mais Id 
bois a nécessairement moins de densité que l'or 4 
parce quil renferme , sous un volume donné , beau- 
coup moins de pa/rtics matérielleSé Les physiciens 1 
prouvent la porosité des corps , à l'aide de plusieurs 
çxpétieuces fort connues; Au moyen de la machine 
pneumatique, on fait passer du mercure à travers une 
peau de bufle , et de Tcau à travers le fond d'^un godet 
de bois , soudé à l'extrémité supérieure d^un tube de 
verres dans Içquel on fait le vide le plus parfait 
possible. On peut prouver la même propriété , à l'aide 
^'une expérience six^ple et iniéfessante, faite sur un« 
pierre dont Newton a parlé au sutjet de cette même 
porosité , parce qu^elle donne lieu à un phénomène 
particulier de lumière* 
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Cette pîerre est du genre de telles que l'on tioiûïnâ 
figathes , qui sont demi transparentes et assez dureâ 
pour étinceler par le choc du briquet. On lui a donné 
le nom particulier éChydrophane. Lorsqu'on Ta plongée 
dans Teau , on voit s'élever de sa surface , des file^ 
nombreuses des petites bulles d'air, qui se succèdent 
sans interruprion. Cet air^ qui occupait les pores de 
la pierre , en est délogé par Teau qui le remplace. En 
même tems ^ la pierre acquiert un nouveau degré de 
transparence ; et si on la pèse d'abord avant Texpé- 
îicnce , et de nouveau après l'expériente , on trouve 
que son poids est augmenté d'une quantité sensible. 
Nous expliquerons la cause physique de la transpa-» 
r«nce acquise par Thydrophane , lorsque nous par- 
lerons des phénomènes de la lumière. Nous ne le 
considérons ici , que comme offrant un exemple rcmar- 
quable de la porosité des corps ; et même l'expérience 
que nous venons de citer , et que nous allons faire ^ 
nous apprend ce que ne disent pas les expériences^ 
ordinaires, savoir: Qu'on ne doit pas considérer les 
pores comme étant absolument vides de toute matière 
étrangère , mais plutôt congime étant occupés par Tair « 
ou par quelqu'autre fluide subtil, disséminé entre les 
molécules des corps. 
Voici un hydrophahc que nous allons d'abord peser. 

Vous voyez qu^il pèse 33 grains ^ \ je vais le plonger 
dans l'eau. Vous remarquerez les bulles d'air dont toute 
sa surface est couverte , et celles qui s'élèvent à traver* 
Teau. Je le retire de l'eau pour le peser de nouveau $ 
il pèse maintenant 40 grains : ainsi ^ son poids est 
aujmenié de 6 grairft i. : 
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Notii n'avons aucun moyen d titiffitr U dcnsUè 
absolue des corps ; il faudrait potit cela qu'il existât 
une matière parfaitetneiit dense ., qui pàc servir de 
terme et comparaison , pour déterminer à Tégard de 
cha!C[ue corpis , le rapport entre la quantité de matïète 
propre et la somme despotes. Au défaut d^une paireille 
matière, nous ne pouvons que comparer entr^ elles len 
différentes densités des corps; ce qui se fait au moy&it 
flu poid« , ainsi que oous le dirons bieniôu 



GÉOMÉTRIE DESCRIPTIVE. 

MONGË, Trofesseur. 

m ^ 

Pft06RAMMË« 

Potra tirer la Nation Française de la dépendance 
16^ elle a été jusqu'à présent, de l'industrie étrangère» 
il faut, premièrement, dirig^et Téducation nationale 
Vers la connai'ssanice des objets qui exigent de fexâC* 
titnde, ce qui a été totalement négligé jusqu'à Ce 
jour, et accoutumer les mains de nos artistes au- 
maniement des instrffmens de cous les genres, quvser- 
Vent à porter la précision danî les travaux et à me- 
surer ^es différens degrés ; alors les consomiùateurs 
devenus sensibles à l'exactitude , pourront Texigef 
dans les divers ouvrages , y mettre le prix néces- 
saire , et nos artistes familiarisés avec elle dès Tàge 

». 

le plus Rendre, seront en état de i atteindre. 
Ixçens. Tome L D 
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II faut en second lieu ^ rendre populaire la connais- 
sance d'un grand nombre de phénomènes naturels , 
indispensable aux progrès de l'industrie ; et profiter, 
pour Tavancement de rinstruction générale de la 
nation, de cette circonstance heureuse dans laquelle 
elle se trouve , d'avoir à sa disposition les principales 
ressources qui lui sont nécessaires. 

Il faut enfin répandre parmi nos artistes la con- 
naissance des procédés des art») et celles des ma«^ 
chines qui ont pour objet, ou de diminuer la main* 
d'œuvre, ou de donner aux résultats des travaux 
plus d'uniformité et plus de précision : et à cet égard , 
il faut Tavouer, nous ayons beaucoup à puiser chez 
les nations étrangères. 

On ne peut remplir toutes, ces vues , qu'en donnant 
à Véducation nationale une direction nouvelle. 

C'est , d'abord , en familiarisant avec l'usage de la 
géométrie descriptive, tous les jeune^ gens qui ont 
de l'intelligence , tant ceux qui ont une fortunç ac- 
quise , afin qu'un jour ils soient en état de faire de 
leurs capitaux un emploi plus utile , et pour eux et 
pour la nation, que ceux même qui n'ont d'autre 
fortune que leur éducation, afin qu'ils puissent un 
jour donner un plus grand prix à leur travail. 

Cet art a deux objets principai^L : 

Le premier est de représenter avec exactitude „ 
sur des dessins qui n'ont que deux dimensions , les 
objets qui en o;it trois, et qui sont susceptibles de 
définition rigoureuse. 

Sous ce point de vue , c'est une langue néces- 
saire à l'homme de génie qui conçoit un projet , 
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à ceux qui doivent en diriger Tcxécution , et enfin aux 
artistes qui doivent eux-mêmes en exécuter les diSFé- 
rentes parties* 

Le second objet delà géométrie descriptive , est de 
déduire dela^description exacte des corps, tout ce qui 
suit nécessairement de leurs formes et de leurs posî* 
tiens respectives. Dans ce sens , c'est un moyen de 
rechercher la vérité j elle offre des exemples perpé- 
tuels du passage du connu à Tinconnu ; et parce qu*elle 
est toujours appliquée à des objets susceptibles de la 
plus grande évidence , il est nécessaire de la faire en* 
trer dans le plan d'une éducation nationale. Elle est 
non- seulement propre à exercer les facultés intellec- 
tuelles d'un grand peuple , et à contribuer par-là 
au perfectionnement de Tespècc humaine , mais en« 
core elle est indispensable à tous les ouvriers dont le 
but est de donner aux corps certaines formes détermi- 
nées ; et c'est principalement parce que les méthode» 
de cet art ont été jusqu'ici trop peu répandues, oU 
même presqu'entièrement négligées ^ que les progrèt 
de notre industrie ont été si lents. 

On contribuera donc à donner à l'éducation natio- 
nale une direction avantageuse , en familiarisant nos 
jeunes artistes avec l'application de la géométrie des- 
criptive aux constructions graphiques qui sont néces- 
saires au plus grand nombre des arts, et en faisant usage 
de cette géométrie pour la représentation et la déter- 
mination des élémèns des machines , au moyen des- 
quelles l'homme mettant à contribution les forces de 
la nature , ne se réserve 9 pour ainsi dire , dans set 
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opérations , d'autre travail que celui de son intelli- 
gence. 

II n'est pas moins avantageux de répandre la con- 
naissance des phénomènes de la nature, qu'on peut 
tourner au profit des arts. 

Le charme qui les accompagne pourra vaincre la 
répugnance que les hommes ont en général pour la 
contention d'esprit, et leur faire trouver du plaisir 
dans Pexercice de leur intelligence , que presque tous 
regardent comité pénible et fastidieux. 

Ainsi , il doit y avoir à TÉcole Normale un cours 
de géométrie descriptive. 

Mais comme nous n'avons sur cet art aucun ouvrage 
élémentaire bien fait , soitr parce que jusqu'ici les sa- 
vans y ont mis trop peu d'intérêt , soit parce qu'il n'a 
été pratiqué que d'une manière obscure , par des ci- 
toyens dont l'éducation n'avait pas été assez soignée , et 
qui ne savaient pas communiquer les résultats de leurs 
méditations ; un cours simplement oral serait absolu- 
ment sans effet. 

Il est donc riécessaire , pour le cours de géométrie 
descriptive , que la pratique et l'exécution soient join- 
tes à l'audition des méthodes. 

Ainsi , ceux des citoyens dont les études antérieures 
auraient été dirigées vers la géométrie , ou vers les 
autres science^ exactes, seront exercés dans des salles 
particulières aux constructions graphiques de la géo- 
métrie descriptive. 

Les deux parties de cet art ont des méthodes géné- 
rales , avec lesquelles les citoyens se familiariseront 
pzx Tusage de U règle et du compas ; et sans lesquelles 
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il serait difficile qu'ils se missent en état de TenseigOMT 
eux-mêmes. 

Parmi les différentes applications que l'on peut faire 
de la méthode des projections , il y en a deux qui 
sont remarquables , et par leur généralité , et par ce 
qu'elles ont d ingénieux. Ce sont les constructions de 
la perspective , et la détermination rigoureuse des 
ombres dans les dessins. Ces deux parties, peuvent 
être considérées comme le complément de Tart de 
décrire les objçts* Qn y exercera ces citoyens , parce 
qu'étant destinés à enseigner un jour les procédés de 
la géométrie descriptive ^ il c$t iiécessaire qu'ils en 
connaissent toutes les ressources. 

Ensuite on appliquera la méthode des projections 
aux constructions graphiques , nécessaires au plus 
grand nombre des arts;, tel^ que les traits de la coupe 
des pierres , ceux de la charpenterie , etc. 

Enfin ^ le reste de la durée du cours sera employé , 
d'abord à la description des élémens des machines , 
afin d'en étudier les formes et les effets \ et ensuite à 
celle des machine^ dont il est le plus important de 
répandre la connaissance, soit que les machines ayent 
pour objet de donner au travail plus de précision et 
plus d'uniformité , soit qu'elles ayent pour but d'em* 
ployer à la produ(;)tion d'un certain travail les forces 
de la nature , et par-là , d'augmenter la puissance na- 
tionale. 
. 

PREMIÈRE LEÇON. 

La géométrie descriptive a deux objets ; Jp premier 

D 3 
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de donner les méthodes pour représenter sur une 
feuille de dessin qui n'a que deux dimensions^ savoir, 
longueur et largeur , tous les corps de la nature , qui 
en ont trois, longueur , largeur et profondeur, pourvu 
néanmoins que ces corps puissent être défiais rigou- 
reusement. 

Le second objet est de donner la manière de re- 
connaître , d'après une description exaoie , les formes 
des corps , et d'en déduire toutes les vérités qui 
xésulient et de leur forme et de leurs positions respec- 
tives. 

Nous allons d'abord indiquer les procédés qu'une 
lonuue expérience a fait découvrir , pour remplir le 
premier de ces deux objets ; nous dotmerons ensuite 
la manière de remplir le second.. 

Les surfices de tous les corps de la nature, pou* 
yant être considérées comme composées de points , le 
premier pas que nous allons faire dans cette matière , 
doit être d'indiquer la manière dont on exprime la 
position d'un point dans Tespace. 

L'espace est sans limites ; toutes ses parties sont par* 
faitement semblables, elles n'ont rien qui les caracté- 
rise , et aucune d'elles ne peut servir de terme de com- 
paraison pour inctiquer la position d'un point. 

Ainsi , pour définir la position d'un point dans l'es- 
pace, il faut nécessairement rapporter cette position 
i quelques autres objets , distincts des parties de 
l'espace qui les renferme , et qui soient eux-mêmes 
connus de position , tant de celui qui définit , que 
de celui oui veut entendre la définition ; et pour que 
le procède puisse devenir lui-même d'un usage fa- 
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cile et journalier, il faut que ces objets soient aussi 
simples qu'il est possible , et que leur position soit 
la plus facile à concevoir. 

Parmi tous les objets simples , nous allons recher*^ 
cher quels sont ceux qui présentent plus de facilité 
pour la détermination de la position d'un |>oint ; eC 
parce que la géométrie n'offre rien de plus simpla 
qu'un point , nous examinerons dans quel genre do 
considérations on serait entraîné, si , pour déterminée 
la position d'un point , on le rapportait à un cer- 
tain nombre d'autres points dont la position serait, 
connue : enfin , pour mettre plus de clarté dans cette 
exposition , nous désignerons ces points connus par 
les lettres successives Â , B , G , etc. 

Supposons d'abord que la définition de la posî« 
tion du point, comporte qu'il soit à un pied de dis* 
tance du point connu Â. 

Tout le monde sait que la propriété de la surfacd 
de la sphère est d'avoir tous ses points* à égale dis-» 
sance de son centre. Ainsi cette partie de la défini-* 
tion exprime que le point que Ton veut déterminer,] 
a la même propriété que tous ceux de la surfaco 
d'une sphère dont le centre serait au point A , et 
dont le rayon serait un pied. Mais les points de 
la surface de la sphère sont les seuls dans tout l'es- 
pace >, qui aient cette propriété; car tous les points 
de res{)ace qui sont au de-là de cette surface pac 
rapport au centre , sont plus éloignés du centre que 
d'un pied , et tous ceux qui sont entre cette surface 
et le centre , sont au contraire moins éloi gnés du 
centre que d'un pied : donc tous les points de 1^ 

D 4 
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larfacç cl« la 5f lièrc » non-seulcmenl jouissent de îa 
pjTQpriéié énoncée dans la proposition, mais encore 
ils sont les seuls qui en jauissent. Donc enfin cette 
proçjosition exprin^ic que le point cherché est. un de 
cçuK de la surface d'une sphère ^ dont le centre serait 
jiu.ppint A, et dont le rayon seraic un pied. Par* 
là ^ ce point est actuellement di&tinct d*une infi* 
Xiité d^autirea placés dans Tespace ; mais il est encore 
confondu avec tous ceux de la surface de la sphère , U 
faut d'autres conditions pour le reconnaître parmi eux. 
; Syfpposons ensuite, que,, d'après la définition de 
la posilîoQ du point, il doive être à deux pieds do 
di^t^^ce du second point connu B , il est éviden^t 
qu'en raisonnant pour cette. seconde condition comme 
pour la première , le point doit encore être un de 
ceux, de la surface d'une seconde sphère , dont la 
centre serait au point B , et dont le rayon serait 
deux pieds» Ce point devant se trouver en même- 
tems et sur la surface de la première sphère et sur 
jÇcUe de la deuxième , ne peut plus être confondu 
qu'avec ceux qui sont communs aux deux surfaces^ 
et qui sont dans leur commune intersection : or, 
pour peu qu'on soit familiarisé avec les considéra» 
jtions géométriques « on sait que l'Intersection des 
surfaces de deux sphères est la circonférence d'un 
cercle , dont le centre est sur la droite qui joint ceux 
des deux sphères » et- dont le plan est perpendicu- 
laire à cette, droite.; donc, en vertu des deux con- 
ditions réunies , le point cherché est actuellement 
distinct de ceux qui sont sur les surfaces dt& deux 
sphères t et il ne peut plus être confondu qu'avec ceux 
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delà circonférence du cercle, qui jouissent tous des 
deux conditions énoncées, et qui en jouissent seuls. 
Il faut donc encore une troisième condition pour 
le distinguer, . 

Supposons , enfin , que le point doive se trouver à 
trois pieds de distance d'un troisième point C, connu. 
Cette troisième condition le place parmi tous ceux de 
la surface d'une troisième sphère . dont le centre serait 
au point Ç , et dont le rayon serait trois pieds. Et 
parce que nous avons vu qu'il doit être sur la cîr» 
conférence d un cercle connu de position , pour 
satisfaire en même-tems aux trois conditions, il faut 
qu'il soit un des points communs et à la surface de 
la troisième sphère et à la circonférence du cercle. 
Or , on sait qu'une circonférence du cercle et la sur- 
face d'une sphère ne peuvent se couper qu'en deux 
points. Donc , en vertu des trois conditions,, le point 
se trouve distingué de tous ceux de Tespace, et nt 
peut plus être que.Tun des deux points déterminés ; 
cnsorte, qu'en indiquant de plus de quel côté il est 
placé par rapport au plan qui passe parles trois centres, 
ce point est absolument déterminé , et ne peut plus 
être confondu avec aucun autre. 

On voit qu'en employant , pour déterininer la po- 
sition d'un point dans Tespace , ses distances à d au- 
tres points connus , et dont le nombre est nécessaire- 
xnent trois , Ton est entraîné dans des considérations 
qui ne sont pas assez simples pour servir de base à 
des procédés d'un usage habituel. 

Recherchons actuellement quelles seraient les con* 
sidérations auxquelles ou serait conduit, si, au li^n 
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de rapporter la position d*un point à trois autres 
points connus , on la rapportait à des droites don* 
nées dé position. 

Nous ferons observer auparavant qu'une ligne 
droite ne doit jamais être considérée comme terminée, 
et qu'elle p'eut toujours être indéfiniment prolongée 
dans Tun et dans Tautre sens. 

Pour simplifier , nous nommerons successivement 
A , B , C f etc. , les droites que nous serons obligés 
d*em ployer. 

Si de la définition de la positron du pojnt, il résulte 
qu'il doive se trouver , par exemple , à un pîed de 
distance de la première droite connue A, on énonce 
que ce point est Tun de ceux de la surface d'un cylin- 
dre à base circulaire , dont Taxe serait la droite A , 
dont le rayon serait un pied, et qui serait indéfiniment 
prolongé dans les deux sens de sa longueur ; car 
tous les points de cette surface jouissent de la propriété 
énoncée dans la définition , et sont les seuls qui en 
jouissent. Par- là , le point est distingué de tous Tes 
points de l'espace qui sont en dehors de la surface . 
cylindrique; il est pareillement distingué de tous 
ceux qui sont dans Tintérieur du cylindre , et il ne 
peut être confondu qu'avec ceux de la surface cylin- 
drique, parmi lesquels on ne peut le distinguer qu'au 
moyen de conditions nouvelles. 

Supposons donc que le point cherché doive , en 
outre , être placé à deux pieds de distance de la 
seconde ligne droite B : on voit de même que par-là, 
on place ce point sur la surface d'un second cylindre 
à base circulaire , dont Taxe serait la ligne droite B , 
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et dont le rayon serait deux pieds , mais avec tons les 
points de laquelle il est confondu , si Ton ne considère 
que la seconde condition seule. En réunissant ces deux 
conditions , il doit donc se trouver en même-tems 
et sur la première surface cylindrique , et sur la 
seconde. Donc il lie peut être que Tun des points 
communs à ces deux surfaces , c'est-à-dire , Tun de 
leur commune intersection. Cette ligne , sur laquelle 
doit se trouver le point , participe de la courbure de 
la surface du premier cylindre , et de la courbure de 
celle du second , et est en général du genre de celles 
qu*on appelle courbes à double courbure» 

Pour distinguer le point de tous ceux de cette ligne^. 
il faut une troisième condition. 

Supp^osons enfin que la définition énonce que le 
point demandié doive encore être à trois pieds de 
distance d'une troisième ligne droite C. 

Cette nouvelle condition exprime qu'il est un de 
ceux de la surface d'un troisième cylindre à base 
circulaire , dont la troisième ligne droite C serait 
l'axe , et qui aurait trois pieds de rayon. Donc , en 
réunissant les trois conditions , le point cherché ne 
peut plus être qu'un de ceux qui sont communs , et 
à la troisième surface cylindrique , et à la courbe à 
double courbure, intersection des deux premières- 
Or , celte courbe peut en général être coupée par la 
troisième surface cylindrique en huit points ; donc 
les trois conditions réduisent le point cherché à être 
Tun des huit points déterminés, et parmi lesquels on 
ne peut le distinguer que par quelques conditions 
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particulières du genre de celles dont nous avons donné 
un exemple dans le cas des points. 

On voit que les considérations auxquelles on est 
conduit pour déterminer la position d'un point dans 
l'espace par la connaissance de ses distances à trois 
lignes droites connues, sont encore bien moins simples 
que celles auxquelles donnent lieu ses distances à trois 
points ; et qu'ainsi elles peuvent encore moins servir de 
base à des méthodes qui doivent être d'un service 
fréquent. 

Parmi les objetssimples que la géométrie considère , 
il faut remarquer principalement > i^. le point qui 
n'a aucune dimension ; S5°. la ligne droite qui n'en 
a qu'une ; 3^. le plan qui en a deux. Recherchons 
s'il ne seraû pas plus simple de déterminer la position 
d^un point , par la connaissance de ses distances à des 
plans connus, qu'il ne Test d'employer ses distances à 
des points ou à des lignes droites. 

Supposons donc qu'il y ait dans Tespace ^ des plans 
non parallèles connus de position ; ce que nous dési- 
gnerons successivement par les lettres A , B , C , D , etc. 

Si , d'après la définitioii de la position du point , 
îl doit être , par exemple ^ à un pied de distance du 
premier plan A , sans qu'il spit exprimé de quel côté 
îl doit être placé par rapport à ce plan , on énonce 
qu'il eu un de ceux de deux plans parallèles au 
plan A , placés l'un d'un côté de ce plan , l'autre de 
l'autre , et tous deux à un pied de dislance du pre- 
mier ; car tous les pornts de ces deux plans parallèles 
satisfont à la condition exprimée , et sont , de tous 
ceux de l'espace , les seuls qui y satisfassent. 
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Pour distinguer , parmi tous les points de ces deux 
plans , celui dont on veut définir la position , il faut 
donc encore avoir recours à d'autres conditions. 

Supposons en second lieu , que le point cherché 
doive être à deux pieds de distance du second plan 
B : par- là on le place sur deux plans parallèles au 
plan B , tous deux à deux pieds de distance de ce 
plan , Tun d'un côté , Tautre de Patitre, Pour satis- 
faire en même-tems aux deux conditions , il faut 
donc qu'il se trouve , et sur Tun des deux plans paral- 
lèles au plan A , et sur Tun des deux plans paral- 
lèles au plan B ; et, par conséquent, qu'il soit Tua 
des points de la commune intersection de quatre 
plans. Or , la commune intersection de quatre plans 
parallèles deux à deux, et de position connue, esc 
l'assemblage de quatre lignes droites également con- 
nues de position ; donc , en considérailt en même- 
tems ces deux conditions i le point n'est plus con- 
fondu avec tous ceux de l'espace , ni même avec tous 
ceux de quatre plans , mais seulement avec ceux de 
quatre lignes droites. Enfin, si le point doit être aussi 
à trois pieds de distance du troisième plan C , oa 
exprime qu'il doit être l'un de ceux de deux autres 
plans parallèles au plan G , et placés de part et d'autre, 
par rappou à lui , à trois pieds de distance ; ainsi , 
tn vertu des trois conditions , il doit être en même- 
tems , et sur l'un des deux derniers plans , et sur 
Tune des quatre lignes droites, intersections des quatre 
premiers plans : il ne peut donc être que l'un des points 
communs, et à l'un de ces deux plans et à Tune des 
quatre droites^ Or , chacun des deux plans ayant un 
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point commun avec chacune des quatre lignes droheii 
il y a huit points dans l'espace , qui satisfont à-làr 
fois aux trois conditions : donc , par ces trois condi- 
lions réunies , le point demandé ne peut plus être 
que Fun des huit points déterminés , et parmi lesquels 
on ne peut le distinguer qu'au moyen de quelques 
conditions particulières* 

Par exemple , si en indiquant la distance au pre« 
mie'r plan A , on exprime aussi dans quel sens , par 
rapport à ce plan , la distance doit être prise ; au lieu 
<le deux plans parallèles au plan A , il n^ en a plus 
qu'un qu'il faille considérer; c'est celui qui est placé 
par rapport à lui , du doté vers lequel la distance 
doit être mesurée. De même , si on indique dans quel 
Sens^ par rapport.au secoRd plan, la distance doit 
être prise, on exclud la considération d^un des deux 
plans parallèles au second; et il n'y en a plus qu'un » 
dont tous les points satisfassent à la seconde con* 
dition; et en réunissant ces conditions , le point no 
peut plus être sur les quatre droites d'intersection de 
quatre plans parallèles deu^à deux, mais seulement 
sur l'intersection de deux plans ^ c'est à-dire , sur uno 
ligne droite connue de position. Enfin, si Ton indi£|ue 
aussi de quel côté le point doit être placé, par rapport 
au troisième plan, de deux plans parallèles au troi* 
sième , il n'y en aura plus qu'un , dont tous les points 
satisfassent à la dernière condition; et pour satisfaire 
en même-tems à ces trois conditions , le point devra 
se trouver à l'intersection de ce troisième plan avec 
la droite unique , intersection des deux premiers. II 
ne pourra donc. plus être confondu avec aucun autre 
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dans ^espace, et il sera, par conséquent, entièrement 
déterminé. 

On voit donc que , quoique par rapport au nombre 
de ses dimensions , le plan soit.un objet moins simple 
que la ligne droite qui n'en a qu'une , et que le point 
qui n^en a pas , il présente cependant plus de facilité 
que le point et la ligne droite , pour la détermination 
d'un point dans l'espace ; c'est ce procédé que Von 
emploie ordinairement dans l'application de l'algèbre 
à la géométrie , où pour chercher la position d'un 
point, on a coutume de chercher ses distances à trois 
plans connus de position. 

Mais dans la géométrie descriptive , qui a été pra- 
tiquée depuis beaucoup plus long-tems , par un 
beaucoup plus grand nombre d'hommes , et par des 
hommes dont le tems était précieux , les procédés se 
sont encore simplifies ; et au lieu de la considération 
de trois plans , on est parvenu , au moyen des pro- 
jections ^ à n'avoir plus besoin explicitement que de 
celle de deux. 

On appelle projection d'un point sur un plan, le 
pied de la perpendiculaire abaissée du point sur le 

plan. 

Cela posé, si Ton a deux plans cpnnus de position 
dans l'espace ; et si l'on donne , sur chacun de ces 
plans , la projection du point dont on veut définir la 
position , ce point sera parfaitement déterminé. 

En effet , si par la projection sur le premier plan , 
on conçoit une perpendiculaire à ce plan , il est évi- 
dent qu'elle passera par le point défini ; de même 
par sa projection sur le second plan , on conçoit une 



perpendiculaire sut ce plan ^ elle passera de même 
par le point défini : donc ce point sera en même» 
tems sur deux lignes droites eonnues de position dam 
Tespace ; donc il sera, le point unique de leur inté- 
section ; donc enfini , il sera parfaitement déterminé. 

Dans la séance suivante , on indiquera les moyens 
de rendre ce pfbcédé d'un usage facile ^ et de nature 
i être employé sur une seule feuille de dessin* 
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La terre est la demeure de Thomme ; les biens 
qu'il en obtient forment sa prp'priété naturelle ; il était 
de son devoir et de soniniéiêtde cherchera connaître, 
dans ses détails», retendue et les avantages d'un si beau 
domaine. En suivant la raarciie que dur^înt suivre les 
pren^iers qui en eurent ia pensée , il semblerait con- 
forme à Tordre des idées , de calquer , pour ainsi dire , 
nos étud«s sur les leurs , en parcourant d'abord toute 
la surface du globe , pour en connaître les formes et 
les grandes divisions. 

Mais , cpmme ^ dès les premiers tems , trompé par 
son îgrw)rance, et depuis, égaré par des co&mogonies 
absurdes, l'homme s'imagina que la terre était le centre 
commun de tout l'univers /et qu'il y devait rapporter- 
les mouvemens de tous les corps célestes, il convient 
de prévenirvdès le commencement de nos études , ce 
préjugé dVnç.yanité lidicule ^ démenti par les faits. 

Après avoir donc donné une idée générale de. la 
géographie , comme ,.^«?iO7p<ii0f2j di la terre ^ nous la 
considérerons ; . . 

■ ■.' .iV'"-" ■-:-■" i 

Leçons^^omc I. ^ " " £ 
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D'abord , comme une simple planète , assnjéiîe , 
dans SCS mouvemens , à la puissance active du soleil. 
C'e^t dans cette partie , que Ton traitera de la figure 
de la terre , de son mouvement sur deux points appelés- 
pôles , et de sa révolution annuelle , d'où la géogra- 
phie tire les iaductions qui lut servent à expliquer 
la vicissitude des saisons ^ la succession des jours et 
des nuits , ainsi que les latitudes et les longitudes qui 
servent de base à la géographie , au moyen des cercles 
qu'elle a empruntés de Tastronomie , réquateur, Tho- 
rizon , le méridien , Téclipiique , les tropiques, etc. 

On considérera de même les principales divisions 
maihématiques qui naissent de l'application rationellie 
de ces cercles sur le globe , telles que ces bandes 
circulaires , de trois espèces différentes, relatives à fa 
température , et qui en ont pris les noms de zones tôt' 
iide ^ tempérée et glaciale. 

Ces difiFérentes vérités, apperçues et démontrées pat 
une théorie savante , et par une longue suite d'ob- 
fcrva'ions , n'en existeraient pas moins , ou du moins 
seraient supj)Osées exister par rapport au globe ter- 
restre , quand même ce globe serait sans productions 
et sans habitans. Il est vrai qu'elles n'ont été commu- 
niquées au géographe que par l'astronome ; d'est pour- 
quoi cette partie a été nommée géographie mathéma- 
tique ou astronomique. 

Maisia terre étant une planète habitable , il con- 
vient d'en connaître la forme extérieure , les produc^ 
rions dé tout ^enrè , Ta nature des êtres 4ui Thabi- 
tcnt;' c'est ce ^ui a îàit donner , à celte ÔxYision de la 
géographie , le nom de géographie physique*. 



( «>n 

La direction des grandes cliaities de montagnes t 
tant d'influence sur le physique des pays et le raoral' 
des peuples ; leurs difFérenrcs hauteurs modifient si 
impérieusement Teiat de Taimosphère et la végéta- 
tion ; leur existence au travers des plus grandes mers 
est tellement démontrée par la suite des îles , bancs 
de sable , vigies , qui n'en sont que les sommités « 
que ces considérations doivent porter tout espritatlentif, 
à suivre dans ses études ces grands travaux de la nature^ 
qui ne nous dévoilent pas les causes ^ mais nous mon- 
trent par-tout de grands résultats. 

Les propriétés particulières de chacune des produc- 
tions intérieures et extérieures de la terre , soit pour 
4{e qu'elles ont de nuisible i soit pour les avantages 
que Ton peut en retirer, imposent au géographe la 
nécessité de les faire connaître ; non pas, il est vrai^ 
comme le naturaliste qui les décrit, ni comme le 
chimiste qui les analyse , mais comme indiquant aux 
Vos et aux autres les lieux où ils doivent les chercher. 

On peut dire des êtres qui se trouvent à la surface 
de la terre, à -peu -près ce que Ton a dit de ses 
productions. Laissant à la physique la cause des 
variétés de l'espèce humaine et animale ; à la morale, 
les effets de TihAuence des climats sur les mœurs , 
le géographie en indique les généralités et les variétés 
remarquablcj^. Elle promène l'observateur dans les 
différentes régions du globe , et lui mantre l'homme 
tfès-blancau centre de l'Europe , ettrès-noirau centre 
de l'Afrique ; d'une stature fort haute à TextrÊmité 
australe de l'Amérique ^ et d'une difformité affligeante 
à Textrêmité septentrionale des deux continens. Do 

£ « 
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même entre la physîanomie ronde du Chinois et Te^ 
traitis féroces du CarAÏbe , il existe mille nuances quî 
sont aussi da ressort du géographe. Il doit de mêmcr 
indiquer les grandes espèces d'animaux qui partagent 
avec rhomme le domaine de la terre. 

L'homme lui-même ajoure aux avantages qu'il tient 
de hi nanire , soit en les modifiant , soit en dirigeant 
l'emploi vers le but l,e plus utile : c'est ainsi qu'il a, 
dans beaucoup de lieux , changé et amélioré fétat de 
Tatmosphère par de nombreux établissemens et par 
une grande culture. C'est donc encore à la géogra- 
phie-physique à expliquer la cause des changemens 
arrivés dans plusieurs grandes parties de TEurope ,' 
de TAsic etde l'Amérique.C'cstelle qui nous apprenc^. 
comment cette Germanie , Si froide et si: inculte av 
t«ms des Romains , est devenue depuis plusieurs siècles, 
si peuplée', si fertile et si sàUibre , et comment la 
Natolic ; pays si riant, si cultivé et couvert d'un 
peuple ami du luxe et de^ arts , plusieurs siècles 
avant l'ère moderne , s'est enfin changée en des lieux 
barbares, où le voyageur ne retrouve , qu'après ds 
longs inter^'alles , les traces éparses de tant de prospé- 
rité et de splendeur. 

Cette idée , de Tiriflucnce de Thomme s^ur les pro- 
priétés dès^ terres qu'il liabite , conduit naturellement 
à i'ctablisscmcni des grandes sociétés , des empires- 
enfin de tous les corps politiques qui ont existé ou qnV 
existent actuellement. C'est-là proprement Tobjet de 
la géographie politique. 

C'est à cette partie de la géographie, à montrer 
les hommes ; eh correspondance entr'eux par leurs 
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bcsoiffs muCucls, donnant naissance aux arts plus oii 
moins utiles àUx besoins de la vie ^ ^purce de to.u:s 
les rapports ; et au commerce ,; source de topies Ic^ 
richesses. C'est e^le qui , traitée comme elle doit l'être , 
ojFre à rhistoire la. situation des peuples et la positioa 
^cs lieux dont elle s occupe; au compierce, les, co.mpn 
tpirs vers lesquels il peut diriger son active industrie ; 
à la politique ^ les rapports sur lesquels elle p^.ijt éta-> 
blir les bases de ses traités , et régler la balance de ses 
opérations. Les détails qu'offre cette partie sont im-r 
mens^s. ,,.... 

, Mais oî\ céderait à iwi préjugé nuisible aux; pro- 
grès du savoir , ^i l'on jugeait de la. difficulté d c- 
tudier la géographie , par la loulç d'objets qu-elte 
présente. 

O3 sent bien qu'il n'est pas nécessaire , .qu'il est 
même impossible qu'un même homme reiienu<i,daus 
sa mémoire tout ce qui particularise chaque localité. 
La manière, la plus sûre, la plus profitable, est, de 
bien sabir l'ensemble , tant dan.s la géographie phy- 
sique , que dans la géographie politique. La plu* 
légère attention sufiic pour cotjvàihcre de cette venté , 
que ce qui est dit d une ixiontagne ou du lit .d'un 
fleuve , peut être dit du lu d'un autre fleuve ou d une 
autte montagne , dès. qu.'il y a- conformité ehtjiÇ.ces" 
objets; mê.mes. camuses, mêmes effets., quaiu aux 
s^aisons des pluiçi ^ quant à la pérennité xles sources: ;- 
même rapport entre la nature des terrains et Us pro-' 
pïiçtés de. leur^ |)rodactions. Ainsi', une première 
instruction bieii^ iconçue , bien développée , ' peut 
mettre prpmptçracAt :<n éwt de juger.xl'un payspa* 

E 3 
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un 3utre , snr-tout si Ton ne perd pas de vue les Varia* 
lions dépendantes des causes accidentelles. 

Quant à cette partie qui effraie ordinairement les 
hommes déjà instruits , et que recueille si aisément,' 
et si souvent sans fruit , une jeunesse active, la nomen^ 
clatute , elle n'est réellement difficile que parce que 
c'est ordinairement sans aucune, méthode , que Toa 
cherche à se Tapproprier , ou parce qu'en étudiant 
la géographie , on s'attache plus volontiers à la Iec-> 
ture dts méthodes qu'à l'étude des cartes. C'est pour- 
tant à cette étude des cartes qu'il faut essentiellement 
s'appliquer, carc'est-là qu^est l'image du pays; et 
l'on a eu raison de dire , sous ce rapport , que lat 
géographie est une science qui m s* apprend bien qxiavtc 
les yeux. 

Sur ces objets , sur différentes méthodes , nous 
cxposeîons ce que la réflexion et l'expérience ont' 
pu nous faire adopter de plus simple , et de plus 
ioiement utile. 

i 

PREMIÈRE LEÇON. 
B U A C H E. 

4 

Nous avons cru devoir nous borner , datH ce 
prospectus , à vous présenter une idée générale de 
l'ensamble des connaissances diverses , dont se corn-* 
pose rétudc de la géographie. Vous pouvez entrevoir 
déjà , combien il vous sera facile* d'ea-saisir tous les 
détails, et, en méme*tems, de parcourir cette carrière 
^vec succès, d'après les lumièrêà ^ue vous aHtnt 
puiser daiis les autres cours de TÉcole Nérmalei. 
Ia cours de «lathéçiatiquevouB développera les loiar 
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quÎTCgîîfisentla terre , ainsi que les autres corps céles- 
tes placés comme elle dans l'immensité de l'espace ; il 
vous fera connaître les difFérens phénomènes qui 
îésultent et de sa position, et de sa figure ; il vous feri 
connaîtra en même teras les moyens que Ton a déduits 
pourdéterminer les longitudes et les latitudes qui font 
la base de la géographie. 

La physique générale et la chimie, en vous expo- 
sant la nature et les propriétés de Tair , de 1 eau et 
du feu ^ ainsi que la composition et la décomposi-^ 
tion des corps , vous développeront en même tems 
rintelligence d'un grand nombre de phénomènes qui 
s'observent généralement dans toutes les parties de 
la terre. L'histoire naturelle vous fera connaître les 
diverses matières que présente la surface de la terre*, 
ses productions, tant extéiieurcs qu'intérieures^ It 
disposition naturelle de ces diiFérentes matières qui 
la composent , la structure du globe ; et vous re- 
connaîtrez en même -tems , d'après ces observations , 
que la.. terre n'a pas toujours offert à Ihomme le 
même spectacle : ainsi telle terre qui , autrefois ^ 
n'était qu'une mer agitée , est aujourd hui une plaine 
riante , peut - être ce ne sera quelque jour qu'un 
désert afide. Vous trouverez de même dans 1 his- 
toire .politique , les principes quj doivent diriger 
vos considérations sur ks .grandes sociétés qui se 
sont formées , et qui ont disputé dans teiis les 
tems.rempirc du monde; sur les d;ffércntfi s formes 
de gouvernemens qui s'y sont établis ; sur les révolu- 
tions qui les ont fait naitre et qui les ont détruits 
touf à-iQur; sur ks moeuis^ les usages et géjiéra- 
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ment la ci^ ilisation qui a apporté les plos grands chan> 
genicns dans toutes les parties du globe. 

Vous concevez qu'il v^ous reste très -peu de choses 
à faire . .pour apprendre ce qu'on appelle proprement 
la géographie. Les difFérens cours de TEcoIc Nor- 
male vous en exposeiont les circonstances fonda- 
mentales ; il ne sera plus question que d*y appliquer 
les détails. 

Nous allons vous faire connaître en quoi con- 
sisu >!r ces détails de la géographie , pour vous ça 
dcmonfrer Timportance. 

M E N T E L L E. 

Vou« dever entrevoir, citoyens , par ce qui vient 
d'être dit , quel est Tobjct de la géographie. Cette 
science est moins iiBijii e à acquérir que la pUipart 
des autres; elle est bien la connaissance de la-terre , 
mais elle en e^t plus pa'rticuliètemcnt la description j 
cependant , elle exige , comme les autres ^ poo^ l'ap- 
prendre , de la mémoire et du jugemcnt';:pour reii-^ 
soigner S" de la- méthode. 

La géographie se lie à toutes les sciences , à toutes 
]e<i connaissances ; le. bet^oin de la bien savoir se 
fait sentir dans tous les momens de la vie , et devient 
plus pressant à mesure qu'on multiplie ses rapports 
avec ses semblables. Si nos connaissances en ce genre 
doivent se porter de préférence sur notre pays natal , 
que. de inotifs sollicitent à Jes étendre au-delà de 
ses limites , depuis que nos phalanges républicaines 
semblent agrandir la sphère de la géographie t:]iarlca) s 
nombrçuiiÇj^ conquétt;$ , et eu iliustiaiit tous les iieui^ 
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qnî sont devenus le théâtre de leur gloire ! et lorsque 
chaque jour nous entendons célébrer les *,ucccs de no» 
frères guerriers , combien n'est- il pas doux de pouvoir 
ihdiquer au même instant l'endroit où la victoire <( 
signalé leur courage ; et en suiyani de l'œil toutcg 

* • . » * 

leurs traces , d'y porter, en quelque sorte , avec nos 
tendres alarmes , les yiyes acclauiations de notre rç- 



connaîssance ! ' 



Maintenant , sur tout , que le génie de la liberté ^ 
uni à celui du coraincrcc, doit étçndrè nos relations 
sociales, rien de ce qui appartient à la géograpliiq 
pourrait il être étranger à un cjtoyen français? 

Depuis long-téms Tintérêt d^s nations leur a fait 
un devoir dé s'en instruire \ et- celles 'qui étaient plus 
versées dans ccfte connaissance , ont su proBlerd'unç 
foule d'avantages perdus pour les autres. L'histoire de 
tous les peuples anciens «t modernes, qui ont fondé 
leur prospérité snï le commerce , le démontre à eha- 
que page. 

Il serait inutile de chercher à établir longuement 
ici que ceux qui se livrent à l'art militaire et à la ma- 
rine , doivent oultîvcT cette science avec un soin ex** 
trçme , et combien en y faisant chaque jour des pro- 
grès , en perfectionnant sur-tout les càirt'cs des divers 
pays qu'ils païcourieij't, îH serveat utilement leur pays. 

Voici ce quehous iious proposons dans ce cours ; 
lO-D'exposerlej principales vérités géégrapluqucs, 

9". Avant de termi'nier chaque leçon, d'indiquer, au- 
tant qu'il sera possible , les moyens l'es plus propres à 
comniuniquer ces vérités, à ceux^ùi nelesconnaisseut 
JiUs , çt à tes graver plus profoiidé^ni'éht dans l'cspri^ 
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de ceux qui les connaissent. Nous devons spéciale* 

ment nous occuper de la génération qui commence, 
et qui va s*élever sous nos yeux : il faut savoir bien 
parler aux enfans , et pour cela, leur donner des idée$ 
premières qui les attachent aux connaissances qu'iU 
doivent acquérir. C'est une méthode toute particu« 
lière : il faut, en quelque sorte , jouer avec eux , mais 
non d'une manière frivole ou insuffisante. Je n'adopte 
pas la méthode du bureau topographique; c'est ua^ 
pimplc mécanisme: on n'atteint pas toujours parle mé- 
canisme, au lieu qu'on est sâr d'arriver par la méthode. 
Quand on aura inculqué aux enfans les premiers élé- 
mens , ils auront acquis plus de ressources pour étu- 
dier : il faudra prendre d'autres moyens , et se servir 
alors des livres et des machines que demande sur-tout 
la géographie mathématique. 

On considère dans la géographie mathématique le 
globe terrestre , non comme habitable et couvert de 
cités, mais comme une simple planète qui occupe un 
point dans l'espace, comme un corps tournantautour 
du soleil. Ainsi l'on peut dire d'abord en géographie 
que le soleil est comme un centre^ au tour duquel 
tournent des corps que l'on nomme planètes , d'apiès 
le mot planer-, qui, d^nsson origine, signifie touiner 
autour. Lt$ deux planètes qui sont plus près de lui , 
sont Mercure et Vénus. Vient ensuite la terre ; et ç'^st 
ici que nous nous arrêtons , notre objet n'étant pa3 de 
nous occuper des autres corps célestes ; noiis allons 
donc appeler la terre planète ,.et essayer de rendr.ç 
sensible son rapport avec le soleil. 

Deux question^ semblent s'offrir à réspudre. P' abord 
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h terre est toujours en présence du taleii, et cepea- 
dant le solieil n'est pas toujours appeiçu par nous» 
Cette prejiiiière question se résout bien vite dés qu« 
Ton s*est pénétré 4^ Tidée que la terre tourne sur elle- 
même. D»n^ ce mouvement de la terre , lon conçok 
deux points 5 autour de$queU il f'exéicutè: ces deux 
points sont nommés pôles par les géographes, aiasi que 
par les astronomes ; et la ligne dxoite qui se conçoit 
de Tun à l'autre /a le nom d'axe. 

Ce premier mpavcments^pp^re, à peu-prés en vingt- 
quatre heures , et produit le jour et U nuit : quant au 
changement des saisons, et c^U ici la seconde questi£>n, 
il est produit par le mouvement de la terre autour 
du soleil 9 qui se lait en un an. Ainsi la terre/)béità 
deux mouvçmens , Tun de relation qui est diurne « 
Vautre de révolution qui est annuel. Ce sont les pre« 
miéres idée;» qvi*il faut savpir dqnner à un cnfanu 

Pendant trés-long-tems les anciens ont ignoré le 
mouvement de la terre; ils Tattrrbnaient au soleil : et 
il Faut avouer que cette erreur était pardonnable dans 
un tems sur-tôut , ou , faute d*instrumens , on avait 
bien moins de préservatifs contre les illusions de l'ap- 
parence ; mais ce qu^il faut ajouter , c'est que même 
encore , malgré les preuves multipliées et inattaqua- 
bles par la raison ,. qui élabli$sei:»t ces divers mouve* 
mens , bien des personnes ont de la peine à y accou- 
tumer leur imagination. 

C'est .pour faire cesser cette espèce de résistanire quA 
les sens et l'imagirvation opposent à d'incontestables 
véritéj ) qu'il f^vt bien s'attacher à rcndie sensibles , 
et à l'aide d£3 machines et sans machines ^ 4ou9 
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les mouvcnacns de la terre ; qu il faut fa!rc voir com» 
roen-t la terie étant une sphère , dont la moitié est tou- 
jo-uTS éclairée par le soie-il, leraouYement de rotaiiori 
amène successivement Içjour et la nuit; comment 
ensuite Taxe de là terre étant incliné sur le plan dé 
Torbite qu'elle décrit autour du soleil , et , ce qu'il 
faut bien faire -rcmarqtier, restant i^îujours parallèle à 
lui même , la terre ^ dans sa marche , s'ç présente di« 
versement aux rayons solaires , et c-omment il en ré* 
^ulte' la diversité des saison;^ pour totis les peuples de 
la terre , etc. ., etc. » 

Telles sont les prcmi-cres vérités , les vérités fonda- 
mentales en géographie , qu'on ne- peut trop s'atta- 
cher à J^ien faire Sentir : ce n'est pas même unique- 
ment pour les enfans qu'on doit ici travailler : il ne 
sera pas inutile de chercher à lesrendre plus claires 
et plus familières aux personnes plus avancées. 



■fpp 
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V Q L N E Y , Frofesseur, 



Programme. 



L'histoire , si on la considère comme une 
science V diffère essentiellement des Sciences exactes, 
et naturelles ; dans cislles-ci, les faits subsistent encore, 
ils sont vivans, etronpcutlesreprésènttr au spectateur 
et au ^cmoin: dans ceUc-là les faits ne subsistent piui i 
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Us sont morts V et l'on ne peut les ressusciter devant 
Tauditeur , du les confrontfir au témoin. Les sciences 
naturelles s'adressent immédiatement aux sens; This- 
toire ne s'adresse qu'à Timagination et à la mémoire : 
d'oii il résulte une différence essentielle' entre la ccrtî-' 
tude des faits historiques et la certitude des faits natur; 
rels; ceux-ci se laissant voir en personne dans le ta- 
bleau constant de Tiinivers ; ceux-là n'apparaissant^ 
pour ainsi dire, qu'en fantômes dans le miroir magi-> 
que de Tentendement humain, où ils se plient aux pro- 
jections les plus bisarres- Pour s'en faire une idée rai-î 
sonnable , il est donc nécessaire de les considérer sousr 
un double rapport : i°. sous le rapport de leur propre- 
essence , c'est-à-dire , d'après l'analogie ou l'opposi- 
tion qu*ils ont avec des faits de même espèce, encore 
subsistans et connus ^ccqui constitueia probabilité ou 
rinvraisemblance- 2**. sous le rapport deleur narrateur* 
et de leurs témoins examinés dans leurs facultés mo- 
rales, dans leurs moyens d'instruction , d'information y 
et dans leur impartialité; c'est le jugement d'une dou- 
bla réfraction, que sa complication et sa délicatesse 
tendent possible , et sujet à beaucoup d*erreurs. 

Appliquant ces observations aux principaux hifio- 
rîens anciens et • modernes ., l'on examinera quel 
caractère présente l'histoire chez différées peuples ; 
quel caractère sur-tout elle a pris en Europe depuis 
environ un siècle. L'on fera sentir îa différence nota-.. 
ble qui se trouve dan» le génie historique d'une mêfne 
nation , selon les progrès de sa civilisation , selon la;' 
gradation de. ses connaissances exactes; et de ce$> 
sechcrches sortiront phuiews questions impOrtantejs.- 
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l*.- Qoel degré de certitude, quel degré de con^ 
fianëe doit on attacher aux récits de Thistoire en gé-* 
tiéraln ou dans certains cas particuliers ? 

9^. Quelle importance doit-on attribuer aux faits 
historiques, et quels avantages ou quels inconvé* 
niens résultent de Topinion de cette importance? 

3». Quelle utilité sociale et pratique doit- on se 
proposer, soit dans renseignement, soit dans Tétude 
de rhistoire f 

Pour développer les moyens de remplir ce but d'u- 
tîlÎJic , Ton recherchera dans quel degré dé l'irlstruc- 
fion publique doit être placée Tétude de Thistoire ; si- 
cette étude convient aux écoles primaires , et quelles 
parties de Thisioire peuvent convenir, selon Tâge et 
Fétat des citoyens. 

Uon examinera quels hommes doivent se livrer et 
quels hommes ron doit appeller à- l'enseignement de 
]''histoirc ; quelle méthode paraît préférable pour tet 
enseignement; dans quelles sources Ton doit puiser 
la. connaissance de Thistoire ,. ou en rechercher lêê 
matériaux; avec quelles précautions, avec quels mc)yen§> 
on doit récrire ; quelles sont les diverses manières de 
l'écrire , selon ses sujets ; quelles sont les diverses 
distributions de ces sujets; enfin quelle est l'influencé 
que les historiens exercent sur le jugement de la 
postérité, sur les Opérations dés gouverncmens, sur 
le sort des peuples. 

Après avoir envisagé l'histoire comme narration de 
faîts^ envisageant les faits eux-mêmes comme un cours 
d'cxpérie*nces que le genre humain subit sur lui- 
même , Ton essayera de tracer uti tableau sommaire? 
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de riiîstoire gcoéralc, pour en recucHlir les ventes 
les plus intéressantes. L'on suivra chez les peuples 
les plus célèbres la marche et les progrès: 

T®. Desart^, tels que l'agriculture , le commerce, 
la liavigation. 

2*^. De diverses sciences , telles que l'astronomie « 
là géographie , la physique. 

3®. De la morale privée et publique ; et Ton exa- 
minera quelles idées on s'en est fait à diverses 
époques. 

4°. Enfiii Ton suivra h marche et Ic^ progrès die 
la législation ; Ton considérera la naissance des co- 
des civils et religieux les plus remarquables ; Ton fe- 
cberchera quel ordre de transmis^siou's ces codes ont 
suivi de peuple à peuple ^ de génération à génération; 
quels effets ils ont produit dans les habitudes , dan4 
les mœurs t dans le caractère des nations ; quelle ana* 
logie les mœurs et le caractère des nations observent 
avec leur climat, 6t avec l'état physique du sol qu'elles 
habitent ; quels changemens produisent dans ces 
mœurs les mélanges des races , et les transmigraitions* 
etjettantun coup d'œil général sur l'état actuel du 
globe , nous terminerons par proposer l'examen de 
ces deux quesdpns r . , 

, 1°. A quel degïé.desa civilisation peut-on estimer 
^ucsoit arrivé le ^enre humain ? 

«''. Qjielles indications générales résultent de This- 
toire , pour Ic'petfectîonnement de la civilisation, et 
Famélioratiôn du sort de Tespèce ^ 
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pREMiÈRE'LfeÇdN. 

Nous venons de. mesurer d'un coup d'oeîl rapide li 
carrière que nous avons à parcourir ; elle est belle 
sans doute par son étendue, par son but; mais >I 
ne f^ut pas nous dissimuler qu'elle ne soit en même 
tsms diflBcile. Cette difficulté consiste en trois pointf 
principaux. D'abord la nouveauté du sujet ; car ce 
sera Une manière neïuve de traiter Thistoire que de 
ne plus la borner à un ou à quelques ptuples , sut 
qui Ton accumule tout Tinrérêt pour en déshériter 
les aytres , si^ns. que l'on, puisse rendre d'autreraison 
de cette conduite , que de ne les avoir pas étudiés 
ou connus. 

s*». La complication qui nait naturellement de l'é- 
tendue même et de la grandeur du sujet qui embrassé 
tant de faits et d'évènemens ; qui considère le genre 
humain entier comme une seule société , les peuples 
cornmc des individus ; et qui retraçant la vie de ces in- 
dividus Cl de ces sociétés , y cherche des faits nom- 
breux et répétés, dont les résultats constituent ce qu'on 
appelle des principes-, des règles : car les principe» 
ne sortt pas des choses abstraites, existantes indépen- 
damtnent de Thumanîté ; les priricTpres sont des faits 
sommaireiet généraux résultant de 'IVddition des faits 
"pa-îôculiers et- devenant par- là ,:.nari pas des règles 
lyrar>niques de conduite, mais des bases de calcul» 
approximatifs d.e vraisemblances et de probabilités. 

3^. Enfin la nature même du sujetj car , ainsi que 
"nous Tavcns dit clans le prospectus , les faits histor 

' " riquQ» 



tiques ne pouvant se représenter aux sens , mais seu* 
lement à la mémoire , ils n*entra!nent pas avec euic 
cette conviction qui ne permet pas de réplique t ils 
laissent toujours un retranchement d*incertitude à To- 
pinion ; et toutes les fois que Ton en vient à Topinion, 
Ton traite d'une chose délicate sur laquelle Tamour- 
propre est prompt à s'armer, — A cet égard nous ob- 
serverons les règles deladécence jointe au droit d'éga- 
lité et à la liberté ; car lorsque même nous n^adopte- 
rons pas , lorsque même nous serons obligés de froisser 
les opinions des autres , nous rappelant qu'ils ont un. 
droit égal à les défendre , qu'ils ne les ont comme nous 
adoptées que par persuasion , nous leur porterons le 
respect et la tolérance que nous leur demanderons 
pour les nôtres. 

Dans les autres sciences qui se traitent ici , la route 
est tracée ; elle ne Test pas dans Thistoire. L'on a fait 
quelques livres avec le titre d'histoires universelles : mais 
la vérité est que l'on n*a fait que des, histoires de fa-> 
milles , Ton n'a parlé que des Grecs , que des Romains, 
que des Juifs , parce que nous sommes ^ si non leurs 
descendans , du moins leurs héritiers pour les lois 
civiles et religieuses, pour le langage , pour les 
sciences^ pour le territoire ; ensorte qu'il ne me sem- 
ble pas que l'histoire ait encore été traitée avec cette 
universalité qu'elle comporte, sur- tout quand une 
nation comme la noire , s'est élevée à un assez haur 
degré de connaissance et de philosophie pour se dé- 
pouiller de cet égoïsme sauvage et féroce qui, chez 
les anciens , concentrant l'univers dans une cité , dans 
une peuplade , y consacrait la haîoe des autres sou« 
l,içons» Tome !• F 
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le nom d'amour de la patrie , au lieu de jeter stif 
elles un regard de fraternité , qui , sans détruire une 
juste défense de soi-même, laisse cependant subsister 
tous les sentimens de famille et de parenté. 

Les diiËcultés dont nous venons de parler , noua 
rendant Tordre et la méthode infiniment nécessaires , 
ce sera pour nous un motif d'en tenir soigneusement 
le Hl dans un si vaste sujet. Pour assurer notre pre- 
mier pas , examinons ce que Ton doit entendre par 
ce mot histoire : car les mots étant les signes des 
idées , ils ont plus d'importance qu^on ne veut croire* 
Ce sont des étiquettes apposées sur des boîtes qui 
souvent ne contiennent pas les mêmes objets pour 
chacun; il est toujours sage de les ouvrir pour s'en 
assurer. 

Le mot histoire parait avoir été employé chez les 
anciens , dans une acception assez difierente de celle 
des modernes : les Grecs, ses auteurs, désignaient 
par lui unt perquisition ^ une recherche faite avec soin^ 
C'est dans ce sens que l'emploie Hérodote.. Chez les 
modernes au contraire , le mot histoire a pris le sens 
de narration , de récit , même avec la prétention de la 
vérité : les anciens la cherchaient , les modernes ont 
prétendu la tenir; prétention hardie , quand on con* 
sidère combien dans les faits , sur>tout les faits poli- 
tiques , elle est difficile à trouver. Sans doute , c'était 
pour l'avoir senti , que les anciens avaient adopté un 
terme si modeste ; et c'est avec le même sentiment , 
que pour nous le mot histoire sera toujours synonyme 
à recherche , examen , étude des faits. 

En effet, Thistoire n'esl qu'une véritable enquête 



ae laits ; et ces faits ne nous parvenant que ptt 
intermédiaires , supposent un interrogatoire , une 
audition de témoins. L'historien qui a le scntimeut 
de ses devoirs, doit se regarder* comme un juge 
qui appelle devant lui les narrateurs et les témoins 
des faits , les confronte , les questionne , et tâche 
d'arriver à la vérité , c'est-à-dire , 'à l'existence du fait , 
tel qu'il a été. Or, ne pouvant jamais voir le fait par 
lui*même , ne pouvant en convaincre ses sens , il est 
incontestable qu'il ne peut jamais eri acquérir de cer^ 
titude au premier degré ; qu'il n'en peut juger que par 
analogie : et de- là , cette nécessité de considérer ces 
faits sous un double rapport , i^. sous le rapport 
de leUr propre essence \ 9°* sous le rapport de ieUrS 
témoins. 

Sous le rapport de leur essente , les faits n'ont 
dans la nature qu'une manière d'être , manière cons- 
tante, similaire; et , à cet égard, la règle de jugement 
est facile et invariable. Si les faits racontés ressemblent 
à Tordre connu de la nature ^ s'ils sont dans Tordre 
des existans ou des possibles, ils acquièrent déjà 
pour Thîstorien , la Vraisemblance et la probabilité i^ 
mais ceci même introduit différence dans les jugemens 
4^ui peuvent en être portés , chacun jugeant de 1» 
probabilité et de la vraisetnblance^ selon! étendue et 
l'espèce de ses connaissances ; car pour appliquer 
l'analogie d'un fait u oit connu ^ il faut connaître lé 
fait à qui Ton doit le Coitlparer , il faut en avoir laL 
mesure i en sorte que la sphère des analogies esÉ 
étendue ou resserrée , en raison des connaissances 
txactes déjà acquises , ce qui ne laisse pas que d^ 
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resserrer le rayon du jagemcnt , et par conséquent 
de ]a certimde dans beaucoup de cas. Mais à celsr 
même , il n y a pas un grand inconvénient ; car un 
trè»>sage proverbe arabe dit : Qui croit beaucoup t 
beaucoup se trompe. S'il est un droite, c'est sans doute 
celui de ne pas livrer sa conscience à ce qui larepousse, 
c'est de douter de ce xju'on ne conçoit pas. Hérodote 
nous en donne un exemple digne d*être cité , lorsque 
parlant du voyage d'un vaisseau Phénicien que Néchos, 
toi d'Egypte , fit partir par la mer rouge , et qui , trois 
ans après , revint par la Méditerranée , il dit (c Les 
9t9 Phéniciens racontèrent qu'en tournant la Lybie ils 
tf avaient eu le soleil à droite. Cela ne me parait pas 
9> croyable , peut-être le paraîtra-t-il à d'autres 99. Cette 
circonstance nous devient la preuve la plus forte du 
fait ; mais Hérodote ne me parait que plus louable y 
1^. de l'avoir rapportée sisins altération , et s°. de 
n'avoir pas excédé la mesure de ses connaissances , en 
ne croyant pas sur parole ce qu'il ne concevait poine 
par ses sens. D'autres historiens et géographes an* 
dens plus pré^mptueux , ont nié tout le fait , à cause 
de la circonstance ; et leur erreur aujourd'hui démon^ 
uée , est pour nous un avis utile contre les préten- 
tions du demi savoir : mais il n'en résulte pas moins 
quHl est sage et raisonnable de refuser son assentiment 
à ce que l'on ne conçoit pas ; parce que si l'on excédait 
la mesure de sa conviction , règle unique de tout ju- 
gement , on se trouverait porté d'inconnu en invrai- 
semblable! et d'invraisemblance en extravagance et ea 
absurdités. 
l.e second rapport sous lequel les faits doivent être 
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examinés, est celui de leurs témoins; et celuî-là 
«st bien plus compliqué ctbien plus difficile que l'autre : 
car ici les régies ne sont pas fixes et constantes comme 
celles de la nature ; elles sont au contraire variables 
comme Tentendement humain. Je Tai comparé ( dans 
Je programme ) au miroirmagique , qui , dans les leçons 
de physique ^ modifiait les tableaux bizarres que Ton 
lui' soumet, en forme des figures régulières : sous ce 
rapport, ma comparaison pèche; mais elle est juste 
4ans cet autre sens , que les tableaux que la nature 
offre à notre entendement, sont réguliers , et que c'est 
nous qui les défigurons ; c'est nous qui leur donnons 
ces projections singulières, que présente souvent This-* 
toire ; et ce n'est qu'en les ramenant au miroir magique 
de la raison, que nous les redressons. 

Far lui-même, l'entendement est une onde mobile 
où les objets se défigurent par des ondulations de 
plus d'un genre ; d'abord , et le plus souvent, par celles 
des passions^ et encore, par la négligence, ptr l'im- 
puissance de voir mieux, et par l'ignorance. Ce sont 
là autant d'articles ^ir lesquels C investigateur de lavérité, 
l'historien doit interroger sans cesse les témoins... et 
lui-même est-il exempt de leurs défauts? n'est-il pas 
homme comme eux? et n'est- ce pas un apanage constant 
de l'humanité, que la négligence, le défaut de lumières, 
et le préjugé ? Or, examinez , je vous prie , ce qui arrive 
dans les récits qui ne nous parviennent que de troi- 
sième o\\ quatrième bouche. Ne vous semble-t-il pas 
voir un objet naturel qui, réfléchi par une premièie 
glace, est par elle réfléchi à une autre ; ainsi, de glace 
en glace ,recevantles teintes i les dévinations , les ondu* 

F S 



(«6) 
latîons de toutes, pensez-vous qu'il arrive exact? La 
leule traduction d'une langue en une autre , n'est-ellc 
pas déjà une forte ahération des pensées , de leurs 
teintes , sans compter les erreurs des mots? Mais dans 
une même langue, dans un même pays, sous vos 
propres yeux, voyer^ce qui se passe tous les jours r 
un événement arrive prés dé nous, dans la même 
ville, dans la même enceinte : entendez-en le récit 
par divers témoins; souvent pas un seul ne s'accordera 
sur les circonstances, quelquefois sur le fonds. On en 
fait une expérience assez piquante en voyageant. Un 
fait se sera passé dans une ville, soi-même on Taura 
vu ; eh bien! à dix lieues de-là, on Tentend raconter 
d'une autre manière , et de ville en ville, d'écho en 
écho , on finit parue plus le reconnaître ; et en voyant 
la confiance des autres , on serait tenté de douter de 
la sienne. 

Or, s'il est difficile de constater l'existence précise , 
c'est-à-dire, la vérité des faits parmi nous, combieii 
cette difficulté n'a t-elle pas été plus grande che? 
]es anciens, qui n'avaient pas les {nêmes moyens de 
certitude que nous? Je n'entrerai pas aujourd'hui dans 
les détails intéressans que comporte cette matière, me 
proposant de l'approfondir dans une autre ]eçon;mais 
«prés avoir parlé des difficultés naturelles de connaître 
la vérité, j'insisterai sur celle qui tient aux passions 
du narrateur et des témoins, à cç qu'on appelle 
partialité ; je la divise en deux branches, partialité 
volontaire , et partialité forcée, -^ Cette dernière, ins-^ 
pirée par la crainte, se rencontre nécessairement dans 
tPttS ks éi^ts despotiques , oji 1» manifcstatioQ dçs 
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faits serait la censure presque perpétuelle du gouver* 
nement. Dans de' tels états , qu^un homme ait le cou« 
rage d'écrire ce qu'il y a de plus notoire, ce que To- 
pinion publique constate le plus, son livre ne pourra 
sHmprimcr; s'il s'imprime, il ne pourra souvent se di- 
vulguer^ et par une suite de Tordre établi , personne 
n'osera écrire, on écrira avec déviation,dissîmulation, 
ou mensonge : et tel est le caractère de la plus grande 
partie des histoires. 

D'autre part, la partialité volontaire a des effeti 
encore plus étendus; car ayant pour parler les motifs 
que l'autre a pour se taire, elle envisage son bien-être 
dans le mensonge et Terreur. Les tyrans menacent 
l'autre; ils flattent celle-là : ils paient ses louanges , 
suscitent ses passions; et après avoir menti à leur 
siècle par des actions, ils mentent à la postérité par 
des récits salariés. 

Je ne parle point d'une autre partialité involontaire, 
mais non moins puissante , celle des préjugés civils ou 
religieux dans lesquels nous naissons , dans lesquels 
nous sommes élevés. £n jetiant un coup-d'oeil générai 
sur les narrateurs^ à peine en voit-on quelques-uns qui 
s'en soient montrés dégagés. Qhez les anciens même , 
les préjugés ont eu de grandes influences ; et quand 
on considère que dès Tâge le plus tendre , tout ce qui 
nous environne conspire à nous en imprégner; que 
Ton nous infuse nos opinions , nos pensées par nos 
habitudes , pas nos affections , par la force , par la 
persuation, par les menaces et par les promesses; que 
Ton enveloppe notre raison de barrières au-delà des- 
quelles il lui est défendu de regarder, l'on sent qu'il 

F4 
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est impossible que par Vorganisatioii même de rêfre 
humain , il ne devienne pas une fabrique d'erreur: et 
lorsque, par un retour sur nous-mêmeSvUous pense** 
rons qu*en de telles circonstanceê, iious en eussions été 
également atteints ; que si nous possédons la vérité , 
nous ne la devons peut-être qu'à Terreur de ceux qui 
nou^ ont précédé ^ loin- d'en retirer un sentiment d'or- 
gueil et de mépris, nous remercierons les jours de li- 
berté où il nous a été permis de sentir d'après la natu- 
re, ^le penser d'après noue conscience; et craignant, 
p&r l'exemple d'autrui que cette conscience même ne 
fut en erreur, nous ne ferons point de cette liberté un 
Jusage contradictoirement tyrannique , et nous fondc- 
XODS, sinon sur l'unité d'opinions, du moins surleut 
tolérance I, l'urilité commune de la paix. 

Dans la prochaine leçon nous examinerons quels 
ont été, chez les peuples anciens, les matéria^ux de 
Thistoire et les moyens d'information; et comparant 
leur état civil et moral à celui des modernes, nous fe- 
rons sentir l'espèce de révolution que l'imprimerie a 
introduit dans cette branche de nos études et de nos 
connaissances. 



HISTOIRE NATURELLE. 

DAyBENTON, Professeur. 

PROGRAMME. 

Pour donner une idée juste dç l'histoire naturelle, 
le professeur expliquera ce que l'on doit entendre pat 
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Je mot nature. Il exposera les rapports de ThUtoire 
naturelle avec les sciences qui en dérivent , et les 
limites qui l'en séparent. Il indiquera les difiFérencei 
qui doivent être emre les recherches du naturaliste , 
celles des anatomistes , des botanistes, des chimistes, 
des agriculteurs , des oflficiers de santé , etc. 

Le professeur donnera les règles de Fart ingénieux 
que les naturalistes modernes ont inventé pour distin- 
guer les différentes productions de la nature. Cet art 
qui manquait aux anciens , est très- nécessaire pour 
faciliter Tétude ; il semble diminuer le nombre dey 
êtres bruts et des êtres organisés , en les distribuant en 
classes , genres et espèces ; mais il est sujet à des erreurs 
qui demandent la plus grande attention , en compo- 
sant ces méthodes et en les mettant en pratique. 

La discussion des caractères distinctifs qui sont le 
fondement des méthodes est ttès-importante , et con* 
duit à la grande question de Tordre direct, pour savoir 
si les productions de la nature peuvent être rangées 
par les rapports qu'elles ont entr'ellèi, sur une ligne 
continue, de manière. que chacune ait plus de res- 
semblances avec celles qui Tàvoisinent qu'avec toute 
autre. On traitera fort au long cette importante 
question. 

Il sera nécessaire de donner des conseils pour la ré^ 
daction de Thistoire naturelle, par rapport au style, et 
des règles sur la manière' d'observer les productions 
de la nature , et sur les recherches qu'on est obligé 
de faire dans les écrits des naturalistes et dans les 
relations des voyageurs. 

Il y a aussi beaucoup dechosesà cons'idérer pom^ 
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rendre les voyages utiles à Tavancement de rhistoîre 
naturelle, et à Tinstruction des voyageurs : on les 
dirigera pour les études qu'ils doivent faire avant de 
voyager , pendant leurs voyages , et après qu'ils en 
sont de retour. On fera voir le bien et le mal qui 
résultent pour les auteurs et pour la science , des 
hypothèses et des théories générales sur les opérations 
de la nature. On fera entendre aux naturalistes , qu'il 
est plus sage et plus sûr de ne tirer que des induc- 
tions et des conséquences, des faits d'observation qui 
concourent à former de bonnes preuves. 

Ce qui vient d'être dl t a rapport à 1 histoire naturelle 
générale. Avant de passer aux êtres bruts et aux êtres 
organisés, considérés en particulier, on parlera de ce 
qui concerne les instituteurs des écoles primaires, pour 
la manière d'enseigner Thistoire naturelle à des cnfans, 
et sur-tout pour répondre à leurs questions. 

On donnera des règles pour Tétude et renseignement 
des corps bruts , qui sont les minéraux, en traitant les 
articles suivans : la description de chaque miuéral , 
les caractères distinctifs, la dénomination, la position 
pu la gangue et le pays , l'origine , la formation , 
Taccroissement, le dépérissement, et les difFérens états 
successifs , autant qu'il est possible, suivant les con- 
naissances que Ton a sur chacun dçs minéraux. 
• On a constaté sept classes principales de substances, 
minérales, par des caractères évidens ou faciles à con- 
naître, sans changer leur état naturel par des opérations 
de l'art. Ces sept substances sont : le quartz , l'argile ^ 
la matière crétacée , la baryte , les sels , les matières^ 
çi^zubu&tibks , et les subsunces métalliques : on expo^ 
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lera leurs caractères dhûnctifs , qui sont les élémens 
de la science. 

La discussion des st^bstances minérales demande un 
exposé des faits les mieux observés sur la formatioa 
des couches de la terre où elles résident. On rassem- 
blera ces faits , et Ton en tirera les conséquences qui 
résultent du mélange des corps marins avec les terres 
des contînens. 

Le suc lapidifique fait de grands effets parmi les 
minéraux ; il durcit les pierres ; il forme les dépôts, 
les concrétions, les stalactites^ les crystallisations , 
les pétrifications , etc. : on distinguera toutes ces mo- 
difications des substances minérales. 

Des auteurs célèbres ont recherché des rapports eritre 
les corps bruts et les corps organisés , des êtres inter- 
médiaires , qui fissent une liaisoil , un passage des 
uns aux autres. Ce préjugé pour Tordre direct subsiste 
encore ; on tâchera de le détruire par des preuves qui 
ne permettent point de réplique. 

Les botanistes ne se sont occupés que de la no- 
menclature des plantes ; ils ont négligé les rechrerchct 
qu'ils auraient pu faire sur leur organisation inté- 
rieure , et qui auraient donné les connaissances les 
plus intéressantes sur les végétaux et sur la végétation. 
Il est vrai que la nomenclature méthodique de quinze 
mille espèces de plantes est une grande affaire de 
détail ; mais elle ne doit entrer dans l'enseignement 
de rÉcole Normale, que pour faire voir les tenta- 
tives que les botanistes ont faites , afin d'évaluer les 
caractères distinctifs des plantes , dans la vue de 
parvenir au but chimérique d un système naturel. 
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Les plus sages ont composé des familles qu'ils ont 
appelées naturelles , en rassemblant sous des déno- 
minations particulières ^ les espèces des plantes qui 
ont plus de rapports entr'clles qu'avec les autres. Oa 
tirera de ce travail les moyens de reconnaître parmi 
les méthodes de nomenclature les plus connues , celle 
qui devrait être préférée aux autres. 

Pour rappeler Tétude de Torganisation des plantei, 
on donnera une exposition anatomique des principaux 
organes du bois. 

Un des objets les plus intéressans, relativement aux 
caractères dîstinctifs , est la diiBFérence qui se trouve 
dans l'organisation des tiges des plantes ; on en don- 
nera les exemples les plus remarquables. 

La sève est un des agens les plus puissans de la 
végétation : les opinions sont partagées sur son cours 
dans les vaisseaux ligneux, qui sont aussi appelés lym- 
phatiques. On rapportera les observations et les expé- 
riences qui ont été faites à ce sujet , et qui sem- 
blent prouver que la sève ne circule pas dans les 
plantes comme le sang dans les animaux , mais 
qu'elle a un cours ascendant, descendatrt, transversal 
et oblique dans tous les sens. On n'est pas plus 
d'accord sur Vorigine des couches ligneuse et cor- 
ticale , qui se forment tous les ans entre Taubier et 
récorce des arbres. Il paraît que cette production 
vient de la liqueur qui se répand au printems entre 
récorce et l'aubier, et qui s'épaissit et se durcit dans 
la suite : elle a le nom de cambium. . On donnera 
Jes preuves de l'activité de cette substance , par Topé- 
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ration de la grefife et par la réunion des plaies dei 
arbres. 

Il y à certainement des rapports entre la physio- 
logie des plantes et celle des animaux; mais il est 
à craindre de tomber dans Terreur en les étendant 
trop loin , comme il est souvent arrivé. On discutera 
les comparaisons que des auteurs célèbres ont faites , 
des parties des plantes aux parties des animaux qu'ils 
prétendaient avoir les mêmes fonctions. Les méprises 
à ce sujet sont un grand obstacle à Tavancement de 
réconomie végétale et de l'économie animale. 

Les partisans de Tordre direct ont fait de grands 
efforts pour trouver des êtres intermédiaires , qui 
participassent de la nature des végétaux et de celle 
des animaux , afin de faire un passage entre ces deux 
grandes classes des êtres organisés. Y a-t il une limite 
entre ces deux classes ? Y a-t-il des êtres qui passent 
de Tuoe à Tautre par des caractères équivoques? 
On exposera les raisons sur lesquelles ces deux opi^ 
nion^ sont fondées. On verra qu'il y a plus d'inter- 
valle entre les corps organisés et les corps bruts , 
qu'entre les minimaux et les plantes , si Ton regarde 
tous les êtres organisés comme des plantes ou dei 
animaux. 

Il faut remonter jusqu'au tems d'Aristote, pour 
trouver les premiers principes de la distribution 
méthodique des animaux en différens ordres. Cette 
distribution a été perfectionnée jusqu'à présent; ce- 
pendant le professeur d'histoire naturelle s'est vu 
obligé d'y faire des cbangemens. Au lieu de n'é- 
tablir que six ordres d'animaux | il eu fera huit, 
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et il exposera les raisons qui Totit déterminé à ce 
changement. Les céiacées étaient réunis dans le même 
ordre avec les quadrupèdes vivipares ; il les en a 
séparés , parce qu'une baleine et un éléphant sont 
assez différcns l'un de l'autre , pour n'être pas placés 
dans le même ordre. Celui des amphibies du système 
de la nature de Linné , contenait des animaux qui 
n'éiaient pas amphibies , et qui d'ailleurs différaient 
trop des autres , pour être mis dans un même ordre. 
Ce qui sera le plus à remarquer dans la nouvelle 
distribution méthodique des animaux, en huit ordres^ 
çst une nouvelle ligne de démarcation qui a été mise 
entre Tordre des poissons et celui des insectes : les 
motifs qui ont fait établir cette ligne, seront déduits 
dans les leçons de FËcole Normale. 

L'homme est debout , sans contrainte ; son corps 
et sa têic le soutiennent en ligne verticale sur ses 
jambes : dans cette belle attitude , il Voit le ciel et la 
terre d'un clin d'ccil . L'Être - Suprême a donné à 
rhoœme cette prérogative quile distingue des animaux 
par sa conformation. On exposera les mécanisme qui 
soucient Thomme dans son attitude naturelle. 

On donnera les proportions du corps humain , les 
extrêmes de la taille et les couleurs les plus remar-» 
quables des hommes , des observations sur les différens 
âges et sur la durée de la vie , sur les causes de la mort 
naturelle , et enSn , sur les changemens qui atriveni 
aux cadavres dans le tombeau. 
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PREMIÈRE LEÇON. 

Sur la définùion et les limites de l'Histoire naturelle* 

Nous sommes ici tous rassemblés par un goût dé- 
cidé pour l'histoire naturelle. L'heureuse liberté dont 
nous jouissons , a levé les entraves qui captivaient nos 
études etnos écrits. L'égalité est compagne inséparable 
de la liberté , fille de la nature et amie des naturalistes» 
Si la diyée d'une longue vie et la jouissance d'une 
grande collection d'objets d'histoire naturelle, m'ont 
fait acquérir des connaissances qui vous manquent, 
tâchons de rétablir l'égalité entre nous: je m'efforcerai 
de mettre de la clarté et de la précision dans mes 
leçons ; je vous invite , de tout mon cœur , à les 
recevoir avec attention : la confiance que vous voudrez 
bien me donner , me soutiendra dans une entreprise 
qui est peut être au-dessus de mes forces. Je sais 
combien il est difficile d'énoncer et d'expliquer les 
clémens d'une science ; mais j*ai été encouragé pat 
l'honorable choix desreprésentans du peuple , et par 
la satisfactloa que j'ai de pouvoir, dans mes vieux ^ 
jours , être de quelqu'utilité à ma patrie. 

Les élémens d'une science sont l'exposition abrégée 
de ses principes et de ses préceptes, et leur application, 
aux objets principaux de l'étude ou de l'enseignement 
de cette science; sous ce point de vue, un traité d'éié- 
mens est très- différent d'un cours élémentaire , qui^ 
n'est qu'un sommaire des leçons d'un cours complet. 

Pour savoir quelles sont les choses qui appartiennent 
à l'histoire naturelle , il faut connaître la sigoificatioa 
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du mot nature. On doit entendre par ce mot , un 
agent aussi actif que puissant , qui exécute la volonté 
de I Être-Suprême , qui a fait Tunivers « et qui le 
dirige par des lois auxquelles la nature est soumise. 

L'histoire naturelle comprend les observations qui 
ont été faites sur les productions de la nature. Le 
naturaliste considère les êtres bruts et organisés dans* 
les difFérens états , où ils passentsuccessivement depui» 
leur forrxiation ou leur naissance jusqu^à leur destruc- 
tion, il décrit leur structure et leur organis^ion. II 
tâche d'en découvrir Torigine , et les causes des 
changemens qui arrivent dans tous les tems de leur 
existence. 

On voit déjà , par cet exposé , que Thistoire naturelle 
diffère beaucoup de l'histoire civile , dont le principal 
objet consiste dans le récit des actions mémorables 
des hommes et des évènemens extraordinaires eC 
remarquables dans le cours de la nature. Les limites 
de ces deux scienxres ne sont pas équivoques ; Tune 
ne peut guère anticiper sur l'autre ; mais il n'est pas 
si facile d'indiquer les bornes qui séparent Thistoire 
naturelle et les sciences phisiques , dont elle est le 
principal forulement. 

Si nous avions acquis toutes les connaissances de. 
physique, dont nous sommes susceptibles , elles se 
réuniraient en un corps de science complet , qui 
formerait la science de la nature. L'histoire naturelle 
en serait le récit i elle s'étendrait à tous les corps 
qui sont à portée de nos sens, et renfermerait toute 
les idées qu iU pourraient faire concevoir à Fesprit 

humain i 
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lititnaîn : la physique aurait toute la perfection qu'il 
est possible aux hommes de lui donner. U 

Alors la science de la nature serait indivisible ; 
rhistoire naturelle exposerait tous ses objets dans 
Tordre le plus convenable à leurs qualités et à leurs 
propriétés. Pour les connaître à fond , et pour en 
tirer une plus grande utilité , il a fallu les travailler, 
les soumettre à des épreuves , en faire des essais , 
les mêler et les combiner les uns avec les autres. 
Tant d'objets d'étude sont devenus les sujets de 
sciences particulières, qui ont partagé la science de 
la nature : les principales sont la chimie , la métal* 
lurgie , la botanique , l'agriculture , Tanatomie , la 
médecine et Tart vétérinaire. Les objets de ces sciences 
leur sont communs avec Thistoire naturelle ; mais le 
naturaliste, le chimiste , le métallurgiste, le botaniste, 
l'agriculteur, l'anatomis te, le médecin et l'artiste vété- 
rinaire , doivent les considérer sous divers aspects et 
avec des vues différentes. 

Toutes ces sciences ont entr'elles de grands 
rapports ; elles s'aident mutuellement , elles sont 
nécessaires les unes aux autres; cependant, elles ne 
peuvent être confondues toutes ensemble sans se 
nuire. Il n'est que trop difficile de s'instruire de 
lune de ces sciences dans tous ses principes et dans 
tous ses détails ; il serait impossible à un seul homrne 
de les embrasser dans toute leur étendue. Pour 
avoir une idée nette et précise de ces sciences , il 
çst donc nécessaire d'en connaître les limites : je 
vais commencer par rechercher celles qui distinguent 
Phistoire. naturelle de la chimie et de la métallurgie. 

Leçons, Tome I. G 
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li'objct de la chimie est de reconnaitré les parties 
întégrADtes des minéraux, des plantes et des ani- 
inaux. Le chimiste emploie les moyens les plus ingé^ 
nieux et les agens les plus puissans pour parvenir 
à son but. Le feu semble obéir à sa volonté pour 
l'analyse des corps ; il sépare successivement les 
parties les plus volatiles ; il enflamme , il brûle , il 
calcine et il vitrifie les parties les plus fixes. Ces opé- 
rations produisent des liquides aqueux et huileux , e^ 
d'autres qui ont assez d'activité et de force pour 
dissoudre des matières très dures : c'est par ces disso* 
luttons que le chimiste fait ses opérations les plut 
merveilleuses. Il est parvenu à connaître le degré de 
Sympathie , <i^afiinité , d'attraction , qui dispose cer- 
taines substances à s'unir ensemble ^ ou à se quitter 
{)Our s'attacher à d'autres. Par. ce moyen surprenant 
d'unir et de séparer diverses substances « le chimiste 
fait toutes sortes de combinaisons ; il mêle diffé- 
rentes matières pour les disposer les unes par les 
autres à manifester leurs qualités essentielles. 

Au contraire, le naturaliste considère un objet dans 
soii entier^ et sans aucun mélange de substance étran* 
gère ; il l'éprouve par le tact , l'odorat et le goût ; 
il le compare à d'autres objets^ s'il l'entame, c'est 
teulement pour voir sa cassure , son grain ^ sa texture 
ou sa structure ; il essaie sa dureté avec la lime , il 
y cherche des étincelles avec le briquet, et une effer- 
vescence ^n y versant quelques gouttes de liqueurs 
acides ; il l'expose à difEèrens degrés de chaleur pour 
lavoir si ce corps se convertira en plâtre , en chaux 
' ou en verre. Tels sont les .principaux moyens que 
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le naturaliste emploie pour ses observations sur lej 
minéraux. II ne réduit donc pas ses observations 
ftUK caractères extérieurs des minéraux , comme on le 
dit vulgairement; tandis qu'au contraire, le natura- 
liste examine les minéraux dans leur intérieur comme 
à Tcxtérieur ; il observe leur poids , feur dureté , Icut 
cassure , leur grain et toutes leurs qualités, dans 
Tétat naturel ^ sans avoir brisé leur structure , ni 
altéré leur nature par Taction du feu. On peut voir 
par cet exposé , qu'il: y a autant de différence .entre 
^rhistoire naturelle et la chimie , qu'entre la nature 
et Tart. 

Pourquoi le naturaliste s'en ticnt-îl à des observa* 
tions si simples sans employer les moyens que lui 
indique le chimiste pour connaître son objet plue 
à fond , et pour y découvrir des substances qui ne 
sont pas sensibles aux yeux ? 

C'est parce que Tobjet de Thîstoire naturelle cs-t 
fort différent de celui de la chimie , dans Tétat 
présent de ces deux sciences. Le naturaliste observé 
les productions de la nature telles qu'il les apperçoit; 
il les éprouve telles qu'elles sont ; il ne se propose 
pas de les décomposer, de les dissoudre , ni de les 
détruire pour en rechercher les ^élémens. Des que 
les parties d'une production de la nature sont désu*- 
nies ou mêlées avec d'autres substances^, cette produc-^ 
tien a disparu aux yeux du naturaliste ; elle a perdit 
«on existence , lorsqu'elle n'est plus dans son état 
naturel ; sa destruction est le point de paHage entre 
Tétude du naturaliste et celle du chimiste. Cest là que 
dj^mmencent les opérations de la chknie ^ dont^H^jet 

G « 
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n'est pas d'observer les corps dans leur état naturel , 
ni de les décrire pour les faire connaître , ni de 
rechercher leur structure ou leur organisation. Au 
contraire , le chimiste se propose de changer leur 
état actuel , pour séparer leurs parties élémentaires les 
unes des autres ; ce procédé sera étranger à Thistoire 
naturelle , tant que Ton admettra une différence entre 
cette science et celle de la chimie. 

On ne sera donc pas surpris que le naturaliste se 
refuse à toute opération qui peut altérer et changer 
Tétat naturel des corps , si l'on fait attcntion-que dans 
ce cas Tobjet de ses recherches ne serait plus une 
production de la nature , mais un produit de Tart. 

Tout produit de Tart est suspect d'altération ; dès 

que Ton a mêlé plusieurs substances ensemble, celles 

qui en résultent ne sont plus dans leur état naturel; 

les chimistes en conviennent , puisqu'ils ont pour 

axiome que tout précipité tient du dissolvant. Il est 

à présumer que l'action du feu opère des changemens 

dans les productions de la nature, que l'on a calcinées, 

dissoutes , sublimées ou distillées ; cette action peut 

y produire des substances qui n'y existaient pas avant 

la calcination , la disiolution ^ la sublimation ou la 

distillation : les naturalistes doivent se défier des effets 

de ces opérations , sur-tout lorsqu'il en résulte des 

substances invisibles , dont l'existence et les pro* 

priétés ne se manifestent que par leur mélange avec 

d'autres substances. Des procédés qui causent tant 

de changemens dans les parties intégrantes d'une 

productionnaturelle, peuvcntles falsifier, etfépugnent 

aux naturalistes , qui veulent voir la riature dans toute 
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sa pureté , et observer ses productions «ans aucun 
autre mélange que ceux qu'elle opère elle-même. . 
. Cependant le naturaliste profite souvent des con- 
naissances du chimiste. S'il expose du crystaï de 
roche à la plus grande chaleur que Ton ait pu pro- 
duire jusqu'à présent, cette belle matière y résiste, 
il en conclud qu'elle n'est pas vitrifiable. Le chimiste 
la fond à l'aide de l'air vital , ou par le mélange 
.d'un sel ; et par ces procédés , il apprençi au natu- 
raliste que cette substance est fusible. Il a converti 
le crystal de roche et le sel en verre : mais ce verre 
est un objet étranger au naturaliste , parce qu'il n'y 
voit plus le crystal de roche. 

Le verre est un produit de Tart ; si les naturalistes 
font des vitrifications , c'est toujours sans aucun 
mélange chimique. Leur objet n'est pas de faire du 
>erre,mais de savoir si une matière résiste au feu i 
si elle est fusible , ou si elle se calcine en chaux ou 
en plâtre : ils abandonnent toutes ces substances fac- 
tices , dès' qu'ils les ont appcrçues. 
. Les métaux et les demi-métaux que l'on tire des 
mines par la dôcimasîe et par la métallurgie , sont des 
produits de l'art; mais la nature forme par elle-même 
des métaux et des demi-métaux^ que l'on appelle natifs 
ou vierges ; on peut les fondre, par le moyen du 
feu où du miroir ardent , saris employer l'art de la 
chimie. Lorsqu'ils se refroidissent, leur structure natu- 
relle se manifeste par une crystallisation qui prend 
d^ns chaque métal ou demi-métàl une figure régu- 
lière. Par cette opération , le naturaliste ne détruit ni 
ne mélange les . matières méta^lliques. C'est - là le 

C 3 
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dernier tétine dé ses observations sur les métatix et 
ju¥ les detBÎ-niétaux , il les abandonne ensuite aux 
chimistes et aux métallurgistes. 

Il y a une chimie naturelle indépendante de Tart ; 
ta nature Texerce par le moyen des différentes subs* 
tances qijie Fair transporte • que Teau charrie , et que 
la chaleur volatilise, calcine et vitrifie. Le laboratoire 
de la nature est aussi étendu que la région des nuages 
et que le globe de la terre ; il est dans son sein ^ dans la 
profondeur des mines , sous les eaux des fleuves et 
de la mer^ et dans les gouffres des volcans. 

La nature travaille en secret et à Taide du tems ; 
elle décompose les pierres ; elle forme les sels et 
tes minéraux; elle les détruit et les recompose par 
les différentes propriétés de ses agens. Le naturaliste 
observe leurs différens états et leurs (jivers effets; 
mais la plôpart de ces agens sont cachés ^ et leur 
action est trop lente pour cire apperçue. Le chimiste 
est plus prompt dans ses procédés , lorsqu'il peut 
employer des agens plus puissans. Q^uelquefoîs il 
îmiie les opérations de la nature sans les connaître. 
On faisait le kermès minéral et le bleu de Prusse , long*- 
tems avant que l'on eût découvert qu'ils étaient for- 
mes naturellement dans le sein de la terre en Tpftr 
cane et en Sibérie. 

D'autres fois les chimistes, après avoir décom- 
posé un corps , parviennent à le recomposer avec 
Jes mêmes substances qu'ils en ont tirées, La mine 
d'argent vitreuse donne , par l'analyse, du souffre 
et de l'argent ; on fait une nouvelle mine d'argent 
vhrçw^ » ciï mÉUut du souffre avec dq l'argent eu 
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luHon. On réduit Veau en hydrogène et en oxîgène: 
avec de Thydrogcne et de Toxigène on fait de Teaq : 
ces opérations paraîtraient incroyables , sani la con- 
fiance que méritent leurs célèbres auteurs. 

Sur Texposé de ces faits , et sur les progrès que la 
la chimie fait chaque jour , nous devons espérer quVUe 
contribuera beaucoup à l'avancement de nos connais* 
sances : mais on la distinguera toujours de Thistoire 
naturelle , comme Ton distingue les produits de Fart 
'des productions de la nature. 

La botanique a des rapports beaucoup pins intimes 
que la chimie et la métallurgie, avec Thistoire na- 
turelle. Si elle embrassait toutes les connais s 2^ncc*8 
que Ton peut avoir sur les plantes , elle compren- 
drait toutes les parties de leur histoire , comme la 
•zoologie contient celle des animaux , et la minéra- 
logie rhistoire des minéraux. On ne pourrait détacher 
la botanique du corps de Thistoire naturelle , sans 
défigurer celle ci par le retranchement dNin de ses 
principaux membres. Mais les botanistes se sont 
prin ci paieraient appliqués à la nomenclature métho- 
dique des plantes : la plupart des auteurs qui ont 
écrit sur la botanique , étaient médecins ; ils ont 
ajouté les propriétés médicinales des végétaux à leur 
nomenclature , par préférence aux autres usages que 
Ton en peut faire ; ainsi , cette science paraît s'être 
réduite aux systèmes de nomenclature , et aux verras 
médicinales des plantes. Lenr nomenclature appar- 
tient en entier à l'histoire naturelle ; cependant elle 
semble en avoir été séparée par un préjugé mal fondé : 
on a mis quelque diflFétence entre le naturaliste et le 

G 4 
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botaniste, parce que les divisions méthodiques ou 
systématiques n'étaient pas la partie la plus impor- 
tante de riiistoire des végétaux. 

Distinguer quinze mille espèces de plantes , par des 
caractères constans et évidens sur leurs individus, est 
une assez grande entreprise , pour faire Tobjet d'une 
étude particulière. 

Sans doute que Tagriculture a devancé l'histoire 

^naturelle et tous les genres d'industrie. Cet art, de 
première nécessité , est le soutien de tous les autres 
arts et de toutes les sciences : ils lui doivent tous, 
le tribut des connaissances qui peuvent le perfecr 
tionner. Il convient donc aux naturalistes de s'occuper 
de ramélioration que ragriculture et le jardinag(5 
ont déjà faite des productions de la nature , pour la 
subsistance des hommes et des animaux domestique^. 
Une des parties les plus importantes de Thistoire dqs 
végétaux , est donc celle qui a rapport aux herbes , 
aux arbrisseaux , et aux arbres , qui entrent dans nos 

. alimens , qui nourrissent le bétail, qui forment Iç» 
plantations » et qui servent aux arts ; l'histoire natu- 
relle doit faire mention de toutes les propriétés qu,e 

. Ton a reconnues dans Içs plantes , soit pour Tutilité,, 
fioir pour Tagrément, 

L'homme et les animaux sont les objets de IJiis- 
toire naturelleet.de l'anatorçiie. Lç naturaliste observe 
la conformation et les proportions des parties exiç- 

. rieures et intérieures de leurs corps , pour les comparer 
entr'eux, pour Içs caractériser et pour les- distinguer 

. les uns des autres, II examine les différens moyeqs 
que h uatureemplpie pour le mQuvçmcut, Unutnûaa 
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et la génération des animaux de diverses espèces* 
L'anatomiste considère peu la forme extérieure du 
corps ; il divise et subdivise toutes ses parties; il les 
distingue par leurs différens degrés de consistance et 
par tous leurs usages dans Téconomie animale ; il re- 
cherche leur texture et leur structure jusqu'à la moin- 
dre fibre qu'il est possible d'appcrcevoir; il considère 
les difierentes sortes de liquides, qui coulent dans les 
vaisseaux, et qui se trouvent dans les viscères. L'ana- 
tomie nous conduit à la connaissance du mécanisme 
du corps animal , qui est le chef-d'œuvre des produc- 
tions de la nature. 

L'exposition anatomique du corps humain n'est 
pas éloignée du point de perfection que nos sens et 
notre industrie peuvept y mettre; mais il y reste 
beaucoup à désirer pour l'avancement de la physio- 
logie. Il y a lieu d'espérer que Tanatomic des ani- 
maux comparé^ à celle de l'homme , y répandra de 
nouvelles lumières, qui éclaireront le mécanisme de 
l'économie animale. Plus il sçra connu, moins il y 
aura de difficulté à réparer, ses dérangemens par les 
secours de la médecine. 

Cet enchaînement de connaissances appartient en 
entier à la science générale de la nature. Mais il 

I 

semble que parla division qui a été faite de ce grand 
objet en diflFérentes sciences, on peut trouver un point 
de partage entrèThistoire naturelle etranatomie;tandi$ 
que l'anatomie, la physiologie et la médecine ont des 
rapports mutuels et nécessairçs, qui sont indivisibles. 
Les maladies sont des dérangemens de la mécanique 
du corps de {'homme et des animaux; on ne pourrait 
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les traiter qu'à Tavetiglc, si Ton n*avait point de con- 
naissances de réconomie animale ; et il est impossible 
d'en avoir aucune idée juste , sans connaître le détail 
des parties du corps par Tanatomie* 

Au contraire, Thistoire naturelle peut être distin- 
guée de Tanatomie, qui est la base de la physiologie, 
et par conséquent de la médecine. Le naturaliste doit 
visiter les parties intérieures du corps des animaux , 
et tâcher d'en reconnaître les qualités et les Uàages, 
sans détruire les formes, et sans rendre les objets 
méconnaissables par toutes les dissections nécessaires 
pour Fanatomie. Les recherches du naturalîstefinissent 
dès que les parties du corps ont perdu leur Hgure et 
leurs proportions. 

Les" rapports de Thistoirc naturelle avec la médecine 
ne soixt pas immédiats; il y a entr'elles des sciences 
intermédiaires, qui semblent les éloigner Tune de 
Tautre. Quoique les médicamens soient tirés des 
productions de la nature, cependant Thistoire, et la 
description des choses qui sont employées , leut 
qu<(lité, leur préparation et leurs propriétés, ont été 
détachées de Thistoire naturelle, et appartiennent à 
la botanique , à la matière médicale et à la pharmacie. 

Dans Tart vétérinaire on doit rechercher les moyens 
de rendre les animaux domestiques de plus en plus 
utiles , en améliorant letirs diflFérenies races , en 
mêlant ces races pour leur en faire produire de nou- 
velles , et en réduisant à Tétat de domesticité les 
animaux sauvages dont on pourrait tirer quelque 
utilité. C'est dans ces diffcrens objets que consiste 
Vcconomic vétérinaire. La médecine vétérinaire a 
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beaucoup de rapport avec celle de Thomme ; maïs 
elle en diffère autant qu'il y a de différence entre 
rhomme et les animaux , pour la conformation da 
corps et pour ses fonctions. Tous les changcmcns 
qui arrivent aux animaux par les effets de la domesti- 
cité , sont étrangers à Thistoire naturellr ; mais le 
naturaliste doit distinguer les différentes races des 
animaux sauvages^ comme leurs espèces, et commu- 
niquer aux artistes les caractères distinctifs qui se 
trouvent entre les diverses espèces d'animaux. 

L'art vétérinaire se rapprocherait de Thistoire natu- 
relle , si on le rétablissait dans Tétat où il était chez 
les anciens, au tems de Pline et de Columelle. Oa 
compr.enait le fiheval , Tâne, les mulets et le bœuf, 
sous le nom générique veterina. On"^ appelait vété* 
rinaires, oon-sculement les hommes chargés du soiu 
de ces animaux.» mais aussi toutes les choses qui 
les concernaient. C'est pourquoi les gens qui con- 
duisaient les bêtes de charge et de trait, et qui les 
soignaient en état de santé, étaient nommés vétéri- 
naires; ceux qui traitaient ces mêmes animaux dan» 
leurs maladies, étaient des médecins vétérinaires. 
On distinguait donc anciennernent, dans Tart vétéri- 
naire, deux parties, dont la première était le gou-^ 
vernement des animaux en sanié, et la seconde, 1q 
traitement de leurs maladies. 

Je donne à la première partie , la dènominatinir 
d'économie vétérinaire , en prenant le mot économie , 
dans le même sens oii il est reçu pour l'économie ru- 
rale et réconoroie rustique* 
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Uéconomîe vétérinaire n'est pas bornée aux bêtcfs 
de charge et de trait; elle doit s'étendre à toute . 
espèce de bétail, à tous les animaux domestiques 
utiles à 1 homme , de quelque classe qu'ils soient ^ 
quadrupèdes, oiseaux, insectes : la carpe dans le 
vivier, l'abeille dans le rucher, le vers à soie dans 
la magnandrie, sont dans un état de domesticité qm 
les retient sous nqs yeux et qui les soumet à notre 
industrie. 

L'objet de la science de Féconômie vétérinaire, est 
d'exposer les moyens de maintenir les animaux 
domestiques dans les bonnes qualités qu'ils ont 
acquises par nos soins, et de faire des tentatives 
pour rendre ces animaux encore plus utiles qu'ils ne 
Tont été jusqu'à présent ; il faut tâcher de soumettre 
à l'état de domesticité , des espèces d' animaux sau- 
vages dont nous puissions tirer du service et de 
l'utilité- 

Il y a beaucoup d'animaux des pays étrangers, qui 
{pourraient être d'une grande utilité en France, si 
Ton parvenait à les y naturaliser. Le zèbre , ce bel 
animal d'Afrique , est d'une figure presqu'aussî élégante 
que le cheval , et le surpasse de beaucoup par la 
distribution symroétrique des couleurs de son poil. 
On n'a pas encore parfaitement apprivoisé le zèbre;' 
mais nous pourrions le dompter comme l'onagre et 
le cheval sauvage , et nous aurions une nouvelle 
bête de somme et de trait plus fort^ que râne,et 
plus belle, toute nue, que le cheval le plus magnifi- 
quement harnaché. 

Aucun des animaux de l'Amérique n'est aussi grand 
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que le tapîr; aussi, dit-on, qu'il estréléphant de cette 
partie du monde. Cependant les tapirs n"*ont que la 
grandeur d'une petite vache ; les plus gros pèsent 
environ quatre cents livres. Lorsqu'ils sont jeunes , 
leur chair est excellente à manger; elle ressemble à 
celle du veau. Si l'on naturalisait cet animal en Fran- 
ce , nous aurions , non seulement une nouvelle viande 
de boucherie , mais encore un nouvel objet de com- 
merce , parce que le cuir de tapir est meilleur que 
que celui du bœuf. 

Il y a beaucoup d'autres animaux en Amérique , 
dont la chair. est très-bonpe à manger et très-saine. Le 
pécari est une espèce ^^ochon ; le cariacou ne dif- 
fère pas beaucoup dvNRevreuil ; le paca est un des 
meilleurs gibiers de l'Amérique. On a comparé ragomî 
à notre lièvre , et l'akouchi à notre lapin. Il y a des 
tatous dont la chair est blanche et aussi bonne que 
celle du cochon de lait. Tous ces animaux mériteraient 
que Ton fît des tentatives pour les avoir en France , 
et pour les réduire à Tétat de domesticité. 

Les recherches à faire pour l'économie vétérinaire ne 
se bornent pas aux animaux quadrupèdes ; elles doi- 
vent s'étendre aux oiseaux et aux autres classes d'aui- 
maux. 

On voit par les écrits de Varron et de Golumelle , 
sur l'économie rurale, que les anciens avaient non- 
seulement des oiseaux domestiq^îes. , mais qu'ils sa- 
vaient aussi réduire à Tétat de domesticité pour un 
tems , plusieurs espèces d'oiseaux sauvages ^ q-'ils 
cngraissaie/it par milliers dans de. grandes volici s. 
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Varron cite xitit maison de campagne ou Ton avait tn* 
graissé cinq mille grives en un an. 

Nous pourrions aussi introduire dans nos basses- 
cours , Toutarde et la cancpedère. L*outarde se trouve 
dans le Poitou et la Champagne, sa chair est excellente. 
La canepetière passe dans la Beauce ^ le Maine et la 
Normandie; sa chair est noire , d'un goût exquis ^ 
et meilleure que celle du petit coq de bruyère ; on dit 
aussi que ses oeufs sont très-bons pour la cuisine. Le 
rouge et le pilet , le faisan de montagne , et sur tout 
le coq de bruyère feraient de très- bonnes volailles. La 
tadorne a produit, avec la cane domestique , des 
métis que Ton a trouvés très -bons à manger. 

Les anciens romains n'ailHit point de faisans ni 
de dindons. Le dindon nous est venu d'Amérique^ 
dans le seizième siècle. On a découvert depuis peu , 
le coq et la poule sauvages , dans les grandes Indes. 
Jls ont été portés de là dans tout le monde habité. 

Il y a en Amérique , et sur-tout dans la Guyanne « 
plusieurs oiseaux qui rendraient les volailles dans nos 
basses-cours, plus nombreuses et plus diversifiées. On 
prétend que la chair du marail est plus délicate, meil- 
leure et plus succulente que celle du faisan , avec le- 
quel il a beaucoup de rapport. Le hocco est pres- 
qu'aussi gros que le dindon ; il s'apprivoise aisément, 
et la chair en est très-bonne lorsqu'elle a été gardée. 
Lecamoucle est plus gros etplus charnu qu'un dindon; 
sa chair est noire, et très bonne à manger. 

L'édredon est un duvet précieux , qui nous vient 
d'Irlande , de Gothlande et des iles de Feroé ; le 
canard qui le porte , a aussi le mênie nom i il s'appri'- 
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toîsc {kdiement : si on le transportait en France , on y 
ferait des récoites d'édredon aussi bonnes que celles 
qui se font dans Ies4>ays du Nord. 

L*agami est le plus intéressant de tous les oiseaux « 
par les éloges que Ton XQ f^ît : on le compare au 
chien , pour P^'utelligencc et la fidélité ; on lui donne 
une troupe de volailles et même un troupeau de mou- 
tons à conduire ; et il se fait obéir, quoiqu'il ne soit 
guère plus gros qu'une poule. L'agami est aussi cu- 
rieux qu'utile; il mérite de trouver place dans toutes 
les basses-cours. 

Il y a plusieurs exemples de poissons transportés et 
multipliés dans des pays où ils n'étaient pas connus. 
Il n'y avait point de carpes en Angleterre , avant la, 
fin du seizième siècle; on cite en Suède, comme ua 
événement du règne de Frédéric I , l'importation de 
l'esturgeon strelet de Russie « dans le lac Mêler , près 
d'Upsal. Les beaux pois&ons dorés qui ont été apportés 
de la Chine , sont déjà communs en France. 

Pourquoi y a*t-il des poissons particuliers à certai- 
nes mers et à quelques tacs ? On n'a jamais tenté de 
transporter des poissons de l'Océan dans la Méditer- 
ranée , ou de cette mer dans l'Océan ? N'est-il pas pos* 
sible de naturaliser en France , dans des eaux couran- 
tes, l'umble ou l'ombre chevalier, qui n'a été jusqu'à 
présent que dans le lac de Genève , et le lavaret , qui 
n'est que dans le lac du Bourget et d'Aiguë Belette 
en Savoie ? 

J'ai insisté sur le rétablissement de l'art vétérinaire 
dans soncntief, pour faire voir que les rapports qu'il 
aurait avecl'histoire oatuielle, seraient plus utiles que 
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ne Test à présent sa relation avec la médecine. Car îl 
y aVnoins à espérer de ranimai qui a été guéri , que de 
celui qui n^a pas été malade. Les animaux sauvages i 
farouches ou étrangers, dont on espérerait tirer du pro- 
fit ou de Tagrément , seraient indiqués et remis aux 
vétérinaires pour les dompter , les apprivoiser, et les 
dresser aux usages auxquels on voudrait les accou* 
tumer. 

Voilà les limites qui me paraissent les mieux établies 
entre Thistoi^e naturelle et les sciences qui y ont le 
plus de rapports. Toutes les sciences s'aident mutuel- 
lement pour étendre nos connaissances. Mais il y a 
une diflFérence entre l'avancement des sciences en gé- 
néral et l'étude d'une science en particulier , et l'en- 
seignement que l'on en donne. Lorsqu'on embrasse 
plusieurs sciences à-la-fois , c'est une curiosité indis- 
crète ; une sorte de libertinage d'esprit , qui fait qu'on 
ne les approfondit pas , et que l'on ne peut en donner 
de bonnes instructions. Votre principal objet , ci* 
toycns , dans vos études à l'Ecole Normale , est de 
bien reconnaître les limites des sciences que l'on y 
professe , afin d'éviter toute équivoque , et de mettre 
la plus grande précision dans renseignement que vous 
devez transmettre aux instituteurs des écoles primaires. 

MORALE. 

Bernardin -Saint-Pierre, Professeur. 

Je suis père defnmille et domicilié à la campagne. 
Je m'y occupais d'un ouvrage sur l'éducation , entre- 
pris depuis long-tems , lorsqu'il y a environ deux 

mois 
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« 

lAoïs, un ârtèté du comité d'instruétîôn publique riié 

• 

chargea de la (Composition des élémctis de morale 
ïépublicaine pour 1 Ecole Normale. Je Vins à Paris , 
et je m^CDgageai , avec le comité , dé tirer de'mes ma- 
tériaux un traité élémentaire de morale , dans Tes- . 
l^ace de cinq mois. C*était demander bien peu dé 
tem« pour tracer un ^lan qui doit résulter des lois de 
la nature, embrasser le cours dé la vie de Fhomme • 
depuis l'enfance jusqu'à la vieillesse ; lui prescrire à- 
U-fois ses droits et ses devoirs, et présenter, sui- 
Vaut le programme du comité, un rhode d'ïnstruc- 
tion facile et intéressant pour les écoles primaires. 
II y avait sans doute bien de la témérité de ma part 
de demander un délai aussi court pour un ouvrage 
Busa(i étendu ; cbais j^esp«rais que moii zèle m*ob- 
liendrait de l'indulgence. Celui dçs représentans du 
peuple ^ qui s'anime par lés' contrariétés mêmes, me fit 
parvenir , il y a quelques jours , une invitation de me 
tendre le plutôt possible à Paris , pour m'y concerter 
avec eux et les professeurs de TEcoIe Normale , sur 
un mode uniforme d'enseignement. A mon arrivée, 
je Tai trouvé déterminé , ainsi que le jour de l'ou- 
Vcrturc^de Técok. J6 li'en ai point été surpris, con- 
naissant l'ardeur des représentans du peuple et des 
professeurs poUr la propagation des Itimîèrcs ; mai» 
jic Pai été beaucoiip , de ce que présumant trop fa- 
vorablement de mes talens , ils avaient fixé le jour 
&h je devrais parier, lorsque je n'avais encore rien 
9, dire. 

Citoyens, he nie mettez pas sur la nàême ligne que 
mes savans collègues. La plupart s'expriment avec 

Leçons, Tome I. H 
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facilité t \U ont tous suivi ou perfectionné des mi" 
thodes qui existaient déjà dans les sciences qu'ils 
professent depuis long-tems* Pour moi ^ il m'a fallu 
en former une sur la morale, qui , jusqu'ici ^ n'a point 
été considérée comme une sciencç i d'ailleurs, j'ai une 
mauvaise santé \ J'écris très-laborieusement ; je n'ai 
ni la facilité, ni Tusage de parler dans une assem- 
blée. Si je pense intéresser la vôtre , ce n'est qu'en 
lui lisant un ouvrage que j'aurai fait à loisir. Je vous 
demande donc le tems d'achever celui que j'ai com- 
mencé ; s'il plaît à Dieu, ce sera avant trois. mois. 
Aucun cours de l'école ne sera interrompu par mon 
retardement : la n^orale est le terme où doivent abou- 
tir toutes les sciences de l'homme ; car, à quoi lui ser* 
viraient-elles 7 si elles ne le rendaient plus moral , 
c'esi-à-dire , meilleur et plus heureux? Mon traité 
doit donc aller à la suite de ceux de mes collègues ; 
mais j'espère qu'il finira en même- tems , parce que , 
s'il m'est permis , j'allongerai mes séances ou j'en mul« 
âplierai le nombre. 

Après tout , je le répète , ce n'est point moi qui 
ai retardé , ce sont les représentans du peuple et mes 
collègues qui m'ont devancé* Ils se sont hâtés de 
satisfaire ce grand désir que vous avez d'acquérir de 
l'instruction , pour la répandre ensuite dans toute la 
Bépublique. Ils ont eu raison de ne pas m'attendre* 
!De tous les traités , celui dont vous avez le moins 
de besoin , est celui des élémens de morale ; vous les 
aviez dans votre cœur, lorsque l'esprit rempli dcjà de 
connaissances ,.vous êtes venus du fond des dépar- 
lemens en chercher ici de nouvelles , et qu'au miliei^ 



^ ' tf uh hîVer très^rîgôureux, vous avez quitté vos familtet 
pour bien mériter de la patrie Je vous prépare del 
leçons de morale , et vous m'en servez d'exemplei 
O mes frères l étendez-en Tinfluence jusqu'à moi \ 
vous me donnerez part à vos vertus, si vous me 
donnez lé tems de satisfaire à mes engagemens* 



TROISIÈME SÉANGEà 

(4 Pluviôse. ) 

ART D E LA PAROL Ë* 

s I G A R D ^ FrofesseuK 

PrOOIIÂMME; 

liA parole ^ considérée comme tin art, est lu 
premier de tous et le plus universetitement utile. Elle 
est le caractère distinctif de l homme ^ puisqu'il n'y» 
a que lui qui s'entende et se fasse entendre , en par- 
lant. Cet art qui étonne le philosophe qui veut 
remonter à son origine et suivre ses progrès ; cet 
art 9 sans lequel Thomme ne fût peut-être jamais sorti 
de rétat de barbarie où Tent laissé le défaut de tivî- 
lisation , a du sa naissance^ comme tous les autres v à. 
rindustrie excitée par le besoin qu'éprouvèrent les 
premiers hommes, de se rapprocher , de se commu- 
niquer leurs idées , de correspondre, de s'emr'aider, 
de se discerner en&n de cette classe nombreuse d'ani- 

Ha 
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maux que la nature avait placés si loin cTcux, maîgré 
les traits de ressemblâifte qui paraissent presque les 
confondre. 

Les sensations communes à Thomme et à la brute r 
semblaient en effet les réunir dans Téchelle immense 
des êtres sensibles^ et n'en former qu'une seule espèce» 
C est la parole , par la perfection à laquelle l'in- 
dustrie humaine Ta élevée , et par les services que 
rhommc en a obtenus pour ses intérêts et pour ses» 
jouissances, qui a tracé les lignes de démarcation si 
bien prononcée entre Thomme et les animaux , en 
rendant plus sensible la perfectibilité de la nature^ 
en le classant sans mélange et sans confusion , en 
fondant, sur des bases inébranlables, sa supériorité 
sur tout ce qui respire. 

L'homme , comme les animaux , avait sans doute 
des sons ou des cris pour exprimer le désir et la 
crainte , la joie et la douleur, etc. Mais quelle que 
fût la variété de ces sons, combien étaient-ils peu 
capables d'exprimrr en détail cette multitude d'idées 
qui se présentent sans cesse à notre esprit, à Tocca- 
sion des objets qui frappent quelqu'un de nos sens î 
Qu'ils étaient encore loin, ces sons, dans cette enfance 
des premières associations , de devenir Texpressioa 
fidèle , limage vivante de nos affections , de les trans- 
mettre telles que nous les éprouvons > et de faire 
passer sans altération , dans Tame de nos semblables, 
cette succession de sentimcns qui se nuancent en 
tant de manières î Combien les moyens de sociabi- 
li«té et les charmes que les hommes trouvent dans 
la communication mutuelle de leurs pensées^axiraieat- 
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ik été resserrés dans cette sphère ainsi consente , si 
l'homme n'eût trouvé l'art de combiner ces son8,dcles 
multiplier ^ et de leur donner une fécondité égale à 
celle de ses besoins ! Telle est la magie des sons arti- 
culés, et de leur combinaison. L'homme, privé de 
ce moyen de communication, fût resté rhomme de la 
nature. Dt:& bi;^aes d'instinct l'auraient laissé presque 
dans la classe des animaux. 

Le professeur ania soin de présenter le tableau de 
rhomme priye de la parole , ou chez lequel la parole 
n'est encore qu'une faculté , et non uu art. 

Le sons articulés ne furent d'abord qu'une simple 
nomenclature , des mots isolés comme les objets qui 
's'offraient à nos sens, des membres de diverses familles 
épars et sans intérêt commun , des expressions vagues 
qui confondaient les qualités des corps avec les corps 
eux-mêmes , faute de connaître l'art des abstractions, 
et par conséquent celui de généraliser les idées pour 
classer leurs objets , les distitbuer dans les genres et 
dans les espèces particulières, ou s'élever par le rap- 
prochement des individus, aux genres ou aux classes 
les plus étendues ; connaissances qui devaient servir 
de fondement à la vérité des jugemens et à la justesse 
des propositions* 

Le professeur ne manquera pas de justifier dans les 
leçons ce qu'il annonce ici ;ilen assignera les véritables 
c:iuses -, la principale est celle-ci;c'est qu'il n'y ani mode 
ni qualité dans la nature , pour l'homme de la nature. 
Aussitôt c|ue l'esprit, impatient des entraves qui 
embarrassaient sa marche , eut appelé la comparaison 
à son secours « il ne tarda pas à voir dans la nature, 

H 3 
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des formel qui rapprochaient une foule d'objets et en 
faisaient autant de familles. Les différences qu^ii ap« 
perçut dans plusieurs , lui firent conclure avec raison , 
quMI y avait des formes séparables des sujets ; qu'on 
pouvait abstraire ces formes , et par conséquent lea 
généraliser et les considérer indépendamment des 
lubstances qu'elles modifiaient ; de là , Tidée du m^ 
dificatifon de la qualité sur-ajoutée , et celle du sujet 
' qui en est le support: dès-lors tout se classa, tout s'or^ 
donna; ta clarté et la précision commencèrent à êtro 
soupçonnées , et on les vit naitrç de la facilité d'abs<r 
traire. 

Le professeur indiquera une méthode propre à 
conduire les élèves des écoles primaires à toutes les 
abstractions i par une opération très-simple y trèsi 
facile, qui rendra Tabstraçtioa visible, en quelque 
sorte. 

Que pouvait-il manquer à des matériaux si heureu*'' 
sèment préparés? La partie la plus nécessaire , le lieo 
qui devait les unir et donner là forme à tout Tédifice ;|! 
enfin , le mot le plus essentiel à Tart de la parole , lo 
mot qui sert à rétablir ce qu'a détruit Vesprit par Taba- 
traction, le mot qui fait à lui seul le jugement et la 
proposition; ce mot si açcessaire, qu'on ne poui rai t 
le supprimer sans isoler des idées qui s^appellaicnt 
]es unes les autres par les convenances les plus intimes, 
sans àter à la phrase cette sorte de vie qui , en liant 
toutes ses parties, les anime et les vivifie, quelles que 
soient les opérations qu'elles énoncent , soit physi-e 
ques , soit iateliectuelles s ce mot est le mot par excet- 
kuçet \ç wo(; ^uç jIç& }h^ûus qç iQQUp^içs^içnt SQU$ ^\k^ 
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€iine antre dénomination que sous celle de toute 
Fespèce. 

Le professeur prouvera que tous les verbes peuvent 
être rappelles et réduits à un seul*; que celui-là , tout 
seul , mérite le nom de verbe : il dira comment , dans 
les écoles primaires , la conjugaison de tous les verbes 
français peut également être réduite à une seule conju- 
gaison. Il fera voir comment on peut simplifier la 
théorie des tcms . en les distiibuant en deuxclasses , 
les uns considérés comme absolus % les autres comme 
relatifs. 

A rinvention de la parole succéda ^ mais à de très- 
grands intervalles , 1 art de la peindre et. de lui don- 
ner , d'abord par des signes hyérogUphiques , puis 
par des signes écrits , une sorte d'immortalité que 
rinvention de l'imprimerie lui assure à jamais. L'his- 
toire de cette découverte ne peut être indifférente à 
ceux qui sont destinés à faire connaître ses avantages, 
et qui doivent en enseigner la théorie. 

Le professeur Texposera de manière à pouvoir être 
mise à la portée des élèves des écoles primaires. 

De nouvelles lumières et de nouveaux besoins per* 
fectionnèrent Tart de la parole, déjà si merveilleux: 
la nécessité de répandre plus de clarté , et de don- 
ner plus d'exactitude à la communication des idées , 
donna lieu à la recherche des formes constantes qui 
asservirent le langage àdes lois dont la raison con- 
sacra les principes ; de là , la grammaire générale « 
dont les langues particulières ne sont que des idiomes^ 
et comme des branches qui naissent d*un tronc 
commun* 

H* 
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Le professeur divisera en deujc grandes parties 
tout ce qu'il a à enseigner , la grammaire générale 
et les grammaires particulières ; et des principes 
qu'il aura occasion de développer, naîtra, par voie 
de conséquence et comme résultat, Touvrage élémen- 
taire qui pourra être propre aux écoles primaires. 

L^intellîgence humaine s^agrandît peu -à- peu , à 
Paide des appuis des élémens de la parole ; les idées 
commencèrent à n'être plus isolées et à se groupper 
en tableaux variés. La période enfin se composa de tous 
les élémens du discours , et fit voir à l'homme étonné 
d*un tel prodige-, tout ce qu'avait pu faire Thomme 
eh partant de la simple idée , du simple signe, de 
l'^image unique ; en passant par tous les milieu:^ , 
pour arriver jusqu'à cette sublime conception gramma- 
ticale , qui n'est peut être pas un des moindres chefs - 
d*ceuvre deTesprit humain. 

L'analyse de la période , de la phrase composée, de 
laphr^^e simple , les rapports de tous U.s mots entre- 
eux, leurs rôles divers dans la proposition, leur signi- 
fi.cation propre et figurée , analogique et précise , tou- 
joufs tirée des objets physiques , lors même quo 
cftte valeur plus déguisée semble être plus abstraite et 
plus métaphysique, les racines du langage , la manière 
* de les distinguer, de les classer , de les réduire au plus 
petit nombre possible...; tels sont les caractères dis- 
tinctifs des grammaires particulières, toutes nées de la 
grammaire générale, toutes sernblablcs , quant aux 
principe? constitutifs du laog^agç , et ne différant entre 
elles que pa« des accidens inconnus à ThoauQ^e de U 
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lîature, dont rheetcuse ignorance nous donne lù-dcs- 
lus tant d'utiles leçons. 

Le professeur comparera entr'elles quelques lan* 
gués modernes , pour Tapplication de ces princi- 
pes , telles que U français^ l'italien et C anglais '^ et il 
fera voir ce que ces langues ont de commun avec la 
/â/2n^,etce qui les distingue. 

Avantages de la comparaison de norrc grammaire 
avec cel le de Thomme de la nature , dont on peut 
étudier la marche simple de l'esprit , en observant 
le sourd-muet de naissance , quand on n'a pas la 
mal adresse d'instruire celui ci n autrement qu'en lui 
faisant recomposer à lui-même là grammaire de noire 
langue : nécessité de refaire nous-mêmes celte gram- 
maire , qui dans les écoles secondaires et autres ,' 
doit un jour seivir de baie à celle des langues an- 
ciennes , dont la con^iaissance , au moins pour la 
latine , est indispensable pour completter un cours 
d'éducation : vices des anciennes méthodes : avanta- 
ges d'une nouvelle , où l'on verra naître de trois élé- . 
mens principaux tous ceux, de la parole , applicables 
aux langues analogues et aux langues transpositives ,. 
oùl'on croit voir des inversions qui semblent com-* 
mandées pour le seul charme de Toreille et à cause du 
nombre et de l'harmonie , et qui n'existeat dans la- 
réalité que pour les peuples dont les langues pauvres 
et peu philosophiques , composées des débris de la 
latine , au lieu de suivre Tordre naturel des idées, sui- 
vent méchanîquement et d'une manière nécessairement 
monotone, l'oidre matériel de leur construction gram- 
maticale. 
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Tous ces objets sont du ressort du professeur de 
Tart de la parole , tel que le concevait Quintilien , 
et non tel qu'on le cioit de nos jours , où l'on borne 
toute sa science à la connai&sance des paities du dis* 
cours , de la conjugaison , de la syntaxe ; cercle in- 
finiment étroit , ou l'analyse , sans laquelle il n'y aura 
jamais de vraies connaissances , n'a rien à faire , où la 
raison est presque nulle , ou la mémoire fait tout. 

Il est tems enfin de renoncera un si étrange renver* 
sèment d'idées , et de faire justice de cette marche 
routinière, qui jusqu^ici nous avait contraints de nous 
traîner servilement sur les pas de nos prédécesseurs. Il 
est tems de restituer à des êtres faits pour trouver seuls 
la vérité et qu'on avait dégradés en les rendant seu- 
lement imitateurs, toute leur excellence. Il est tems 
qu'ils marchent seuls dans les routes qui conduisent au 
vrai savoir. Il est tems enfin que riiomme pense , el: 
qu'en apprenant Tart de parler et d'écrire^ il apprenne 
sur- tout le grand art de l'analyse qui produit tant de 
miracles dans la recherche de la vérité. 

Il faut qu'à l'approche du sanctuaire de toutes les 
connaissances, il ne soit plus rebuté par les difficultés 

f 

qui lui en défendaient Teutrée. Appianissons la route 
devant ce citoyen du monde : qu^une métaphisique 
facile , et dont il se croie Tinventeur , soit son guide; 
sa mémoire sera toujours assez exercée quand on aura 
utilement exercé sa raison. 

Le besoin de convaincre et de persuader , né du 
conflict des intérêts, des passions , des opinions diver- 
ses , fit inventer la logique et Tart oratoire? qui soaC 
aussi du domaine du langage. 



Mais Part de communiquer , de Ta manière la plut 
prompte et la plus sûre , toutei ces connaissanct* , 
sera sur- tout la grande tâche de celui qui doit ensei- 
gner Fart de la parole ; il ne perdra jamais de vue le 
but de TEcole Normale i lequel est moins d'enseigner 
la science , que d'indiquer la marche que doit suivre 
Tesprit dans Técude qu'il en veut laire. 

Pr£Mjèr£ leçon* 

La parole est elle si naturelle a Thomme , qu*il 
n*ait besoin, pour exprimer ses idées par des sons 
articulés , ni du secours de rinstruction , ni de ce lui 
de l'expérience ? Non , sans doute : le sourd de nais- 
sance , doué d'ailleurs de Torgane de la parole , 
n'ayant jamais pu entendre les sous, ni s'exercera 
les prononcer, demeure constamment muet Uu enfant 
séquestré de la société , et pnvé , en naissant , de 
toute communication avec ses semblables, n'exprime- 
rait ses sensations et ses idées que par des cris comme 
les animaux. Il résulte de^là, que nous appreuonsà par* 
1er comme nous apprenons à bien parlci. La pasole est 
donc, comme tous les ans , ie produit de Tindustrie 
humaine; elle est donc elle-même un art , et le premier 
de tous , le plus universellement utile* C'est cet art, 
considéré dans toute son éiendue , qui sera l'objet 
de nos leçons; nous chercherons d'abord à en décou** 
vrir l'origine ; nous ex»amineroiis quel il dut être à sa 
naissance, comment il se développa par degrés, et par* 
vint à cet état où nous le voyons aujourd'hui. Peut être 
qu'en faisant parcourir à-pcu-piés aux élèves de 

TËçole Normale cette louie (^ui , toute andenne 
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qu'elle est , pourrait bien être , et la plus cburtédt 
la plui sûre, on épargnerait à Tcnfance bien des- 
dégoûts qui la rebutent et qui retardent sa marche 
dans les premiers pas qu'on lui fait faire dans le 
sentier des connaissances humaines. 

S'il était vrai , dans Part de la parole , comme dan 
tous les autres arts , qu'il fût possible de remonter 
jusqu'aux premiers élémens , la meilleure manière de 
bien étudier celui-là , ne serait-elle pas de nous reporter 
à ce premier élément lui-même , comme si l'art était 
encore à faire ; comme si aucune observation n'eût 
encore été faite ; comme si toutes les règles étaient 
encore inconnues ; et sur-tout^ si nous pouvions en- 
core démontrer que cet élément unique les contient 
tous , et qu'une proposition toute entière fût d'abord 
renfermée dans un seul signe ? Alors , formant de 
cet élément ^ jusqu'au dernier de tous , une sorte 
de chaîne 1 dont le premier anneau serait le premier 
moyen de communication inventé par les premiers 
. hommes , et la période la plus nombreuse , le dernier 
de tou^ ; nous referions en quelque sorte sur les 
langues , le travail de toutes les générations , nous 
passerions surtoas les .chemins que nos pères ont 
parcourus ; l'entendement se repliant sur lui-même , 
îcviendrait sur ses conceptions premières , et se dé- 
velopperait devant nous , à Taide des signes appelles 
par les idées : nous verrions les images se dessiner 
en quelque sorte dans l'intelligence, à l'occasion 
des objets qui frapperaient nos sens ; nous entendrions 
la voix s'essayant à former des sons imitateurs , en 
même-tcms qu une main ipduslricuse tenterait d'en 
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crayonner les formes; nous verrions le jugement,^ 
presque aussi simple que l'idée , donner naissance à 
la proposition , la proposition donner naissance à 
la phrase , celle-ci naître d'abord d'un mot unique « 
puis d'un mot double , et enfin former les élcmens 
générateurs des neuf ou dix parties du discours ; nous 
verrions la phrase simple appeller une seconde phrase 
déterminative du sujet ou de Tobjet d'action ; nous la 
verrions en appeller une troisième , une quatrième, 
une cinquième , s'il le fallait , et la période résulter 
de cette admirable composition. 

£h ! pourquoi , citoyens , ne suivrions-nous pas 
cette marche ? elle nous est indiquée par Thistoire 
de Tart de la parole elle même. Elle n'a pas été 
tracée, il est vrai, par aucun grammairien; mais pour- 
quoi croire toujours sur parole , et recevoir sans cesse 
avec la serVile docilité de la presse , ce que noire 
esprit peut trouver seul, sans nul secours? Nous 
supposerons donc toutes les grammaires brûlées diins 
un incendie général ; nous oublierons, s'il se peut, 
jusqu'au nom des parties du discours , qui s'étaient 
conservées dans notre esprit , depuis notre première 
enfance ; nous imiterons les premiers observateurs ; 
et de cette imitation , naîtra peut'être , non une 
grammaire de mots , comme celle qui fit le supplice- 
de nos premières années, mais une grammaire d'idées, 
une grammaire philosophique , qui ne sera la copie 
d'aucune autre ^ et qui , étant le fruit de nos obser- 
vations , sera à nous; où les dénominations des élé- 
mens de la parole ne seront plus insignifiantes , comme 
, elles Tétaient dans nos grammaires , calquées si mai 
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à propos sur la grammaîre de la langue latine. NouS 
connaîtrons ]a grammaire, comme connaît les pays 
qu'il a parcourus . le voyageur qui a fait à pied tous 
ses voyages ; et non comme croient connaître la géo- 
graphie , ceux qui i en Tétudiant , n'ont fait autre 
chose qu'apprendre ^ sur une mappemonde, les noms 
des mers ^ des iles , des caps , des divers continent 
qui en occupent la surface^ 

Nous le dirons encore: la parole est un art- Tous 
les peuples , même civilisés, ne parlent pas avec la 
même pureté , avec la même exactitude , avec une égale 
richesse d'expressions et de formes de phrases^ Ceux 
qui sont plus avancés dans les arts, sont -aussi plus 
riches dans leur nomenclature ; ceux chez qui Ten- 
tendementest plus développé, et qui ont eu occasion 
de recevoft plus d'impressions , et qui ont par con- 
séquent plus d'idées , ont aussi , et plui de signes 
pour les exprimer , et plus de variété dans la ma- 
nière de les rendre et de les communiquer. On peut 
donc faire plus d'observations sur leurs langues , en 
recueillir plus de principes , former une théorie plus 
étendue * rasi^embler une plus grande multitude de 
règles. Or, les règles qui servent à bien faire ce qui 
peut être bien ou mal fait, bien ou mieux fait, que 
sont-elles autre chose qu'un art, une théorie? 

La parole est un art : elle n'est pas restée telle 
que la nature l'avait d'abord donnée à Thonime ; une 
suite variée de sons ou d'intonations propres seu- 
lement à nommer les objets les plus usuels : on y 
trouve des liaisons qui , telles que les nuances qui 
fondent les couleurs d'un lableau , fondent aussi à 



< »«7 ) 
leur manière , et lient les idées , pour en Former le 
tableau de la pen«ée. 

La parole' est un art : on a besoin d'étudier la 
contcxture de fa phrase , on peut Tanalyser , chaque 
élément compositeur est primitif ou dérivé , et porte 
sur son front l'empreinte de la touche humaine. Ou 
remarque dans les parties de la pro[>osition , une 
co-relation que Tesprit eût pu soupçonner peut-être , 
nais qu'ail ne pouvait établir. L^homme de la nature 
. n'atteindra jamais , sans le secours de l'art ^ à cet en- 
semble merveilleux d'idées , d'où résulte la période ; 
il pourra bien peut-être s'élever jusqu'à la propo- 
sition , mais le tableau de la pensée formé de l'idée 
principale , des idées incidentes qui déterminent le 
sujet , des idées subordonnées , qui indiquent les cir- 
constances : ce tableau n'est pas plus au pouvoir de 
Thomme de la nature , que les chefs-d'oeuvres de Lebrua 
et de Raphaël n'auraient pu être imaginés par les 
premiers peintres, qui essayaient de copier la ressem- 
blance , d'après l'ombre des corps. 

La parole est un art : comme les autres arts , elle 
a eu ses âges divers , ses essais , ses progrès , et nous 
oserions dire , sa perfection; car on ne conçoit, pas 
qu'elle ait jamais à l'avenir plus de magnificence , de 
richesse et de majesté , que ne lui en donnèrent les 
siècles d'Homère, de Démoslhène , de Périclés, de 
Cicéron , de Tacite , de Bossuet, de Fénélon et de 
Jean-Jacques. 

Depuis l'enfant qui bégaye les premiers mots qui 
frappent son oreille, jusqu'au vieillard qui commence 
à Us oublier , depuis Tesprit le plus obtus jusqu'à 
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celui qui a le mieux exercé sa raison ^ la parole nouf 
montre tous les degrés d'un art dans sa naissance « 
dans ses accroissemens successifs , et dans son per- 
fectionnement. Une faculté si peu avancée^ dans les 
uns, et si perfectionnée dans les autres , ne saurait 
être un effet naturel; c'est un art , comme nous Pavons 
dit , et sans doute , de tous les arts le; plus utile. Eh ! 
quel autre est d'un usage plus universel ? quel autre 
nous distingue mieux des autres êtres de la nature ? 
quel autre procure à Famé qui , par son moyen , 
peut s'épancher toute entière dans Tame des autres, 
des jouissances plus délicieuses ? C'est par lui que 
{^établit entre les esprits 9 cette correspondance bien 
plus parfaite que celle qui lègrie dans tous les autres 
ècres de la nature ^ puisque c'est lui qui brise en 
quelque sorte cette cloison qui sépare les âmes ; que 
cVst lui qui . par la manifestation de leurs pensées 
et de leurs affections ^ ne fait de deux âmes unies par 
une amitié véritable , qu'une ame unique. Eh ! quel 
autre art , citoyens , nous consolerait si souvent au 
milieu des angoisses de cette triste vie , si Tame de 
ceux qui nous entourent, était fermée pour notre ame, 
parTabsencede la parole ;si la nôtre ne pouvait s'ouvrir 
à son tour aux tendres accensde Taraitié l Eh f queli 
signes remplaceraient jamais le nom si doux d'<?fni , 
quand la langue du cœur le prononce et l'adresse à 
l'oreille du cœur ! car qu'est-ce qu'un sourd-muet dans 
une société Je personnes qui parlent et qui entendent? 
Et quel art , que celui qui rend communs parmi le» 
hommes, tous les gains de Tesprit, toutes ses conquêtes 
sur Tigncrance, toutes les richesses de l'imagination , 

toutes 



f 1^9 ) 
toutes ^es découvertes de tous les genres , toutes les 
Connaissances de toutes les espèces , et enfin les lu- 
mières de toutes les sortes! Hâtons-nous de découvrir 
tomment rhomme est parvenu à cette admirable inven- 
tion. Qu'il ne nous suffise plus de^onnaître les règles 
-du langage : il faut encore chercher la raison de ces 
règles, et les porter avec empressement a tous les fran- 
çais qui vous ont envoyés, sur- tout cette métaphy- 
sique de la science , et Tart de la communiquer qui doit 
être le grand objet de notre travail. Assez de livres 
élémentaires nous avaient tracés des règles ; aucun ne 
nous avait donné une méthode pour les développer. 
Tous nous offraient des résultats ; Condillac et Du- 
tnarsais tout seuls, avaient essayé de faire usage dé 
l'analyse : osons encore plus que ces grands maî- 
tres. Ils tâchèrent de nous enseigner notre langue; il 
nous la faut créer. Allons , citoyens, allons dans le 
pays de la nature , malheureusement si loin du 
nôtre , allons y écouter la langue simple qu'on y 
parie ; là seulement sont, sans altération , ces grands 
principes , ces principes féconds qui jetteront sur 
les langues modernes une si grande lumière; c'est- 
là que nous trouverons cette grammaire générale , 
génératrice de toutes les autres. C'est en tâchant dé 
découvrir ses principes, c'est en les particularisant » 
c^est en les appliquant et en en tirant de justes 
Conséquences que nous donnerons , par nos efforts 
Inêmes , la meilleure leçon d'enseignement. Point 
d*autres préceptes ici , que ceux qui naîtront de nos 
•bservaiions communes. Ici disparaîtra le professeur; 
Leçons. Tome I. I 
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il n y en aura point d'autres ^ que Tart laî-méme que 
nous interrogerons dans nos analyses. 

Pourraoi , citoyens , je ne suis et ne peux être que 
votre coilaborateut ; mais la marche que je me pro* 
pose de suivre, en commençant par l'analyse ^ est- 
elle la plus naturelle , est-ce celle qu'il faudra em- 
ployer dans les écoles primaires ? Oui , sans doute, 
il n'y a qu'un seul chemin pour aller à la vérité , et 
par conséquent qu'une seule manière d'y conduire. 

L'élève que vous vous proposez d'instruire sait-il 
parler, causer et discourir ? car , s'il ne le savait pas, 
car , s'il bégayait à peine , le tems de son éducatioa 
ne serait pas encore venu ; il faudrait , dans ce 
cas, se borner à corriger, sans en rendre raison en- 
core, les vices de langage , faire des actions devant 
cet enfant, lui en demander compte i et travailler à 
le former ainsi à l'art de parler et à celui dé causer. 
Car c'est aussi un art , et un art plus difficile qu'on 
ne pense. Il faudrait à ce premier âge où l'œil qui 
s'ouvre pour la première fois sur la nature , lit ordi- 
nairement si mal daiis ce livre intéressant , appren^ 
dre à un enfant à regarder, à observer, à comparer, 
à distinguer et à juger, à énoncer &es jugemens, à . 
mettre enfin de l'exactitude dans les propositions, et 
de la correction dans ses premières phrases. Tout . 
cela peut se faire sans grammaire , et seulement par 
imitation. Mais l'on ne peut apprendre La grammaire 
d'une langue quelconque , même celle de son pays que 
quand on sait parler, que quand on sait causer. L'enfant 
qui sait parler et causer, prononce donc sans cesse des 
jugemens, qui , revêtus de mots, forment des pro- 
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positions et des phrases. M^is ne lui parlez pas encore 
des parties du discours^ du verbe et de ses modes : .il 
ne pourrait vous entendre. Analysez la phrase, donnez 
des noms à ce qu^il connaît , et il vous comprendra. 
Vous voulez des définitions ; attendez qu^il connaisse 
ce qu'il doit définir et Tart de définir. Sans ces pré- 
cautions nécessaires , quelle liaison auraient dans 
Tesprit ces connaissances que vous appeliez élémen* 
taires , et que vous vous contentez de confier à la 
mémoire ? Q^ue saurait-il quand il répétçrait ce qu'il 
n'aurait jamais trouvé, ce que vous ne lui auriez pas 
fait chercher? De quel point connu seriez - vous 
parti avec lui pour le mener , sans qu'il s'en fût 
douté , à un point inconnu ? Vous prétendriez qu'il 
vous comprît , et il n'aurait eu qu'à vous apprendre , 
oui , vous apprendre. Car n'est-ce pas vous apprendre , 
que d'apprendre vos pensées, que de ne vous donner 
pour réponses que vos réponses? 

£t ce mode ordinaire d'instruction est le modèle 
de celle du reste de la vie. Ainsi se copient les hommes, 
sans jamais faire faire un pas de plus à leur raison. 
Aussi qu'arrive-t-il ? c'est qu'on ne sait jamais rien , 
qu'autant, qu'après un cour$ complet d'éducation , on 
ne recommence soi-même son éducation; et qu'on ne 
tait véritablement que ce qu'on a appris soi-même. 

Quels services n'aurons-nous pas rendus à la géné- 
ration future, si ) faisant enfin un cours d'expériences 
sur la marche de l'esprit humain , nous réussissons à 
ruiner pour jamais Tédifice des méthodes anciennes ; 
et si Y Europe désabusée , substitue pour toujours la 
méthode analytique à ces froids résultats faits les uns 



{ i3« ) 

sur le modèle des autres , qui n'apprennent aux cfl- 
fans que des mots scientiGques , sans une seule idée? 

Et qui de vous, citoyens , n'a pas gémi plus d'une 
fois de voir des enfans condamnés à apprendre par 
cœur de petits abrégés de grammaire française , bien 
concis, bien serrés, où rien n'était développé, o& 
les définitions auraient embarrassé les maîtres les plus 
habiles ; comme si on essayait d'enseigner la géogra- 
phie d'un département ou d'un district de la France 5 
avec une mappemonde de trois pouces quarrés? 

Ne craignons pas de le redire dans une école 
ou chacun sans doute a apporté la science , et d'où 
chacun espère remporter la meilleure manière de la 
communiquer : On n'arrive au moins connn^ que par le 
plus connu. Un enfant connaît la phrase ; c'est donc là 
avec lui notre point connu. Analysons la phrase, et 
nous irons , en rétrogradant , et comme à reculons, 
jusqu'au premier élément de la parole qui a tout 
engendré. Nous irons plus loin encore : nous nout 
demanderons compte de la parole , et nous em- 
ploierons des mots comme signes de nos idées , 
des lettres comme éléinens compositeurs de mots. 
Cette analyse nous conduira à une théorie de lecture 
et d'écriture , qui doit servir comme de frontispice à 
celle de la parole. 

Sans doute qu'on ne croira pas indigne d'un cours 
de langue , d'y faire entrer un traité sur la meilleure 
manière d'enseigner à lire et à écrire. Et n'est-ce pas 
là la base de toute éducation ? Qiiel professeur de 
grammaire pourrait dédaigner de donher à ces com- 
mencemens d'instruction, toute la perfecdon que ne 
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«avaient pas- leur donner des maîtres routiniers , qui 
s emparaient de la tendre enfance , au moment où il eât 
été si important d'employer les plus grands talens, 
le plus de bonté et de douceur, pour faire oublier à 
Penfant qu'il n'était plus sur le sein de sa mère? 

Et quoi i citoyens, pourrions-nous ne nous occu- 
per que de l'adolescence ? Et quand la France toute 
entière est ici p^ur apprendre Tart d'enseigner les 
mathématiques, l'histoire, la géographie, la morale , 
et enfin toutes les autres sciences qu'on y professe , 
a|iblierons-nous donc nos enfans ? 

Toutes les mères vous attendent, citoyens , pour 
apprendre de vous Fart difficile et si important; l'art 
de lire. 

Ne précipitons donc pas notre marche , et n'allons 
pas nous jetter dans les profondeurs de la métaphy- 
sique , avant d'avoir tracé ici les règles de cet art. 
Que la mère sensible, cette première institutrice de 
l'enfance, dont la tendresse ne peut être ni rempla- 
cée , ni imitée , celle qui a déterminé les lèvres encore 
incertaines de l'enfant à employer les premiers accens 
de sa voix , à prononcer le^ noms de ceux qui lui don. 
nèrent le jour, apprenne, s'il se peut, non Tart de 
rendre ses leçons agréables et chères à l'enfance, c'est 
auprès d'elle que nous irions nous en instruire, mais 
l'art de rendre ces commencemens, jadis si rebutans , 
aujourd'hui plus faciles : et pourquoi laisserions-nous 
subsister des épines qui ont si long-tems tourmenté 
cet âge si intéressant? s'il est notre plus douce espé- 
rance, ne doit il pas aussi avoir nos premiers soins ? 

I 3 
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Et qu'on ne nous accuse pas d'être trop minutteux , 
quand nous nous proposons de descendre jusqu'aux 
méthodes de Tart de lijre et d'écrire. Quintilien , aurait- 
il donné à cet art trop d'importance , et se serait*-il mé- 
pris, quand il a dit, à l'occasion de Talphabet^ que la 
moindre négligence commise dans ce premier moyen 
d'instruction , ne manquerait pas d'en ruiner PédiBce? 
«* Qjiœ nisi or atori futur o Jundamenta fideliter jccerit ^ 
5» quiJquid superstruxerit ^ corruet. Et pourquoi serait- 
on blâmé de publier ce qu'il est glorieux de bien 
exécuter dans l'intérieui de sa famille; m Cnr improbe- 
1» tur , si ea qua domi rectèfecernt , promit in publicum n? 

C'est Aristote^le plus grand philosophie de son 
tems, qui fut choisi par Philippe^ pour donner le» 
premières leçons de lecture à Alexandre. « Ffàlippus 
»• Alexandro Jilio suo s prima litterarum eUmenta tradi 
n ah Aristotele , summo hujus temporis philosopho , 
31 voluit^^, Philippe aurait- il proposé une minutie à 
ce grand homme, et ce grand homme se serait - il 
chargé d'une tâche pour laquelle il n'aurait pas cru 
qu'il fallait les plu3 grands talens ? <t Aut ilU susre^ 
n pisset hoc ojfficium^ si non studiorum initia , à perfec* 
n tissimo quoquc tractari pertinere , ad summum credi^ 
35 disset. Quand ce rhéteur célèbre ne craint pas d'exa^ 
gérer, quand il juge que cette première culture n'est 
pas indigne du maître le plus habile , a à perfec- 
33 tissimo quOiUe tractari 35, qui de nous, citoyens, 
dédaignerait de chercher à abréger et à rendre plus 
agréable , la première route qu'on fait parcourir à 
Tcnfance ? 
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Pour moi , citoyens ^ spécialement chargé de tracer, 
pour ceux qui n'ont encore reçu aucun genre d'ins- 
truction, la voie qui mène le plus sûrement et le 
plus promptement à une connaissance suffisante de 
'l'art de la parole, j'ai encore plus de raison que. 
Quintiiitu , de ne passer aux règles du langage qu'après 
avoir exposé celles qui constituent Tart de lire , comme 
première partie , et paxtie essentielle de Tart de la 
parole. 

Et, en effet, est-ce sur un fonds étranger, sur des 
fondemens jetés par Tignorance et Fineptie , que la 
pHJlosophie pourrait consentir à bâtir Tédifice des 
connaissances humaines? 14 ne ddit appartenir quà 
elle seule de commencer, de continuer et d'achever 
l'ouvrage entier de notre éducation. Elle seule ^ le 
droit, dès qu« le jour de la raison se lève et suc- 
cède à la nuit ténébreuse de Tinstin^t , d'exercer cet 
instrument de la pensée , qui ne rend de tons véri- 
tables, qu'autant que la philosophie pose seule ses 
doigts habiles sur ses touches délicates. C'est la phi* 
losophie qui doit s'emparer du jeune citoyen du 
monde, au moment où commence cette seconde vie, 
la vie véritable, la vie de la raison: c'est elle qui , 
comme l'indique assez cette allégorie ingénieuse des 
ancieiis qui représentaient Mercure élevé par la 
sagesse; c'est elle, dis-je , qui doit faire , à elle seule , 
l'éducation d'un français. C'est la philosophie qui 
connaît seule les vériiables sources du vrai, et les 
routes qui y conduisent; c'est elle qui ennoblit, qu^ 
agrandit' tout ce qu'elle touche : c'est cette même 
philosophie, ^ui saurait au besoin ,s calculer les mou* 

1 4 
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vemens célestes, rechercher la cause de nos sensation! 
çt de nos pensées , nous diriger dans les routes dp 
Thonnête et du vrai, qui ne cioit pas se rabaisser 
dans l'analyse de Tinstrumcnt vocal, et le rappro- 
chement des sons de la voix et des caractères de 
récriture. Ce n'est pas, on le voit bien, cette philo- 
sophie sourcilleuse qui ne fait cas que du singulieip 
et de l'extraordinaire; c'est cette philosophie douce, 
amie de Thomme, pénétrée de son excellence, qui 
aime à voir déjà , dans renfantqui s'essaie à prononcer 
quelques syllabes , le défenseur ardent des droits dq 
l'homme et de la liberté de son pays. 

Pour cette philosophie , qui est plus rare qu'on ne 
pense, tout ce qui est utile, est grand, tout ce qui 
ii*a qu'une grandeur conventionnelle, est petit. Pour 
elle, un bon maître à lire et à écrire, modeste, e^ 
bien instruit, vaut mieux qu'un sophiste orgueilleux , 
qui préfère ce qu'il croit être sa propre gloire, à ce 
qui est véritablement utile ; qui souvent avilit le noble 
talent de la parole , en le prostituant à des choseat 
vaines, futiles et même quelquefois dangereuses; 
elle le préfère même à ces hommes profonds , qui 
n'envisaeent jamais les sciences exactes du côté des 
applications qui pourraient les rendre faciles et 
usuelles, q«i en négligent les pratiques utiles, pouç 
s'élever à des spéculations transcendantes , qu'on peut 
appeler le luxe de la science. 

Puisse cette philosophie bienfaisante diriger, danji 
toutes ses théories,rinstituteur qui n'ambitionne d'autre^ 
gloire , que celle d'être utile en éclairant les premiersi 
çj^s^is de rintelligençe hHmaiDe! Puis#e-t-elle ^assçf 
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aussi dans Tame de ceux , qui ne dédaigneront pas do 
partager laportion de gloire qui doit lui revenir, d'ua 
travail dont il ne croit pas avoir exagère Timportancel 
le suffrage des mères; des progrès certains et rapides 
de la part des élèves , et sur-tout de ceux qui vivent 
loin des grandes villes , qui étaient condamnés à ne 
jamais savoir lire ou à n'apprendre à lire qu'à force 
de tcms et de chagrins ; les suffrages des pauvres , 
Tamour des enfans , et peut-être aussi notre nom ré- 
pété avec attendrissement dans la chaumière du pau- 
vre : voilà la douce perspective qui se présente devant 
moi. Cette gloire, vous la partagerez avec moi ; elle 
en vaut bien une autre. 

C'est vous, sur- tout, que nous voulons instruire , 
mères sensibles , à ^tii la nature nous confia , dès no-» 
tre première enfance , pour qu'avec la première nour-* 
riture, nous en reçussions de vous une plus précieuse, 
qui est celle de l'esprit 5 c'est à vous , sur-tout , que 
?era consacrée la seconde leçon qui aura pour obJ€| 
IVtde lire et d'écrire. 
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ANALYSE DE L'ENTENDEMENT; 



£tenim illuminatîonU purîtas etarbitrii libertas simul 
inceperunt ^ simul corruerunt : neque datur in 
uuiversitate rerum tam intima simpatliia , quàm 
illa veri et boni. 

BACON. 



GARAT, Professeur^ 
Programme. 

Lb plus bel attribut de rhomrne , celui par lequel 
il occupe la première place , entre tous \ts êtres au 
milieu desquels il existe sur la terre , c'est Yen tendent en tj 
c'est la raison» Tout ce que fait rhotnme , tout ce qu'il 
veut, et même , à beaucoup d'égards , tout ce qu'il 
peut , dépend , en dernière analyse , de la manière 
dont il sent les choses , dont il les voit . dont il en 
raisonne , dont il les entend , en quelque sorte. Il y a 
toujours dans sa pensée quelqu'image et quclqu'idée 
distincte ou confuse , réelle ou fictive , vraie ou fausse, 
d'après laquelle il conçoit ses desseins , il exécute ses 
ouvrages, il détermine ses volontés , et il accomplit 
ses actions. La faiblesse et la puissance de Thomme , 
ses égaremens et sa sagesse , ses vices et ses vertus , 
ses privations et ses jouissances , toutes ses qualités et 
toutes ses destinées , sortent donc , comme de leur 
source 1 de son entendement. 

Malheureusement, la raison rï" est pas une faculté 
qui soit égale et constante , ni chez le même homme 
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<]ans tous les âges , ni chez tous les hommes dans la 
même nation , ni chez les mêmes nations dans tous les 
siècles. Le germe paraît en avoir été répandu àr*peu- 
près universellement parla nature sur les pénétrations 
humaines ; mais dans le plus grand nombre des hom* 
mes , des peuples et des siècles , ce germe reste stérile: 
^ans quelques-uns , le développement commence et 
s'arrête pour toujours aux plus faibles commencemens; 
d'autres font plus de progrès ; mais ils entrent et sV 
vancent dans de fausses routes , et les acquisitions 
mêmes de Tesprit deviennent fatales à la raison hu- 
maine. 

Dans aucun siècle , chez aucun peuple , et chez 
aucun homme , la raison n*a eu encore cette certitudci 
cet éclat et cette étendue dont nous voyons évidem* 
ment aujourd'hui qu'elle est capable. 

Une si grande inégalité dans la manière dont les 
hommes possèdent une faculté commune à tous , a 
cîû être et a été dans tous les tems un phénomène qui 
a singulièrement frappé les esprits : on a cherché les 
causes de ce phénomène , et comme il n'était pas fa- 
cile de les tiouver, on en a imaginé d'étranges. 

Tantôt, pour expliquer le génie qui distinguait cçï- 
tains hommes et certains peuples , on a supposéqu'ils 
étaient inspirés par des dieux. C'est l'explication des 
tems où la raison était si rare , qu'elle devait paraître 
étrangère à la nature humaine. 

Tantôt, on a attribué la difierence des esprits à U 
diflfcrence des âmes ; et de deux mots qui expriment 
}a même chose , lorsqu'ils expriment quelque chose 
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de réel , on donnait Tun pour la solution du problème 
que présente Tautre. 

Tantôt , des philosophes qui se croyaient plus pro- 
fonds 1 et qui se rapprochaient au moins davantage de 
la nature , ont cru révéler ton secret, en rapportant 
toutes les inégalités des esprits à !a diversité des orga- 
nisations. Selon eux , ces difiérences si marquées , A 
prodigieuses entre Tinteiligence de deux hommes , 
tiennent à des différences imperceptibles et ina'^signa- 
bles entre les organes de leuis sens et de leurs cer- 
veaux ; et parce que cette cause est manifestement 
la vraie dans quelques cas, comme celui de 1 imbé- 
cillité et de la folie , ils affirmaient qu elle est la 
vraie dans tous les cas^ quelle est générale. Feu 
s'en faut qu'ils n'aient fait croire que TEnéide et le 
système de Tattraciion , ont été comme gravés par la 
jnain de la nature sur les cerveaux de Newton et de 
Virgile, 

Tandis que ces investigateurs audacieux de causes 
qui se dérobent à tous les sens , s'égaraient dans des 
hypothèses fondées sur des principes occu'tes, des 
hommes plus éclairés , parce qu'ils étaient moiny 
ambitieux 1 apperçurcnt une cause qni était sous leurs 
yeux , et qui expliquait , en grande partie au moins , 
cette humiliante inégalité des esprits. Cette cause , 
ils la virent dans la différence des circonstances , 
de la culture , des études , des méthodes et des tra- 
vaux. L'existence de cette cause frappe tous les re- 
gards ; elle est incontestable. L'existence des autres 
causes , si elle est réelle , se dérobe à tous les sens ; 
çUe tst incertaine. Cette cause, quoiqu'il ne soit pa» 
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toujours possible de Tobservcr dans toutes ses manié* 
rcs d'agir , agit pounant sous nos yeux; et il est facile 
de mieux diriger son action , pour la rendre plus utile s 
les autres causes^ quand elles seraient plus puissantes^ 
agissent dans les profondeurs mystérieuses où elles se 
cachent ; et il est inutile de s'en occuper , parce qu'il 
est impossible de les mieux diriger. 

L'influence de la diversité des cultures n'est pas une 
hypothèse et un système ; c'est un fait , et ce fait rem- 
plie l'univers et les siècles : il est répété de toutes parts 
dans rhistoire des individus , et dans Thistoire des 
nations. Quelle que fut , par exemple , l'organisation 
du cerveau de Newton et du cerveau de Leibnitz , on 
est sûr que si tous les deux n'avaient pas cultivé la 
géométrie , aucun d'eux n'auiait trouvé la méthode 
du calcul de l'infini. Les peuples qui , depuis Homère 
jusqu'à Philopœmcn , ont vécu sur les côtes de l' Asie- 
Mineure , dans les Archipels et dans le continent de 
la Grèce ^ ont pu être mieux organisés , pour les arts 
et pour la philosophie , que tous les autres peuples 
de la terre ; mais s'ils n'avaient pas eu des institu- 
tions sociales singulièrement favorables à tous les 
genres de talens et de génie, ils auraient pu rester 
éternellement dans la barbarie , d'où ils étaient sortis 
après des siècles de tâtonnemens , et dans laquelle lé 
joug des Ottomans les a si rapidement replongés. 

S'il était possible de ne pas reconnaître cette in- 
fluence de la culture sur les esprits, il était difficile 
aussi de ne pas comprendre que cette culture , pour 
produire tous ses bons effets , devait êtte dirigée sus 



certaines règles. Elle a pour but dç conduire les es- 
prits à la vérité : on dut donc sentir . confusément au 
moins , le besoin de savoir par quelle route il faut 
marcher vers la vérité , et à quel signe on peut la 
reconnaître. 

Les peuples qui ont le plus cultivé les arts et les 
sciences 1 ont pris tour à- tour , ou à-la-fois, quatre 
espèces de guides pour s'avancer avec sûreté dans les 
routes de la nature et de la vérité : le goû/; Cinduction^ 
c^est-à-dire la méthode de Socrate et de ses élèves ; 
fart syllogistique d'Aristote et de son école ; la méthode 
des géomètres. 

Mais le goût jouit de ses erreurs , comme de ses 
fcnsations les plus exquises ; il peut facilement se 
tromper sans que rien Ten avertisse : son attribut d'ail- 
leurs t est de juger de la beauté plus que de la vérité : 
arbitre suprême et délicat au milieu des talens de 
l'imagination , il est comme étranger au milieu des 
sciences exactes. 

La méthode de Socrate , ces questions inattendues 
d'une ignorance tantôt feinte et tantôt naïve , cette 
ipanière piquante de conduire ou d'induire l'esprit 
d^une interrogation qui le surprend , à une réponse 
qu'il fait lui-même , et qui Téclaire , l'induction , 
est sans doute la meilleure méthode que Tinstînct 
de la nature ait jamais donnée à un philosophe ; 
elle est une espèce d'enquête de la vérité , sur faits 
et articles : mais Socrate avait comme rencontré 
cette méthode par un hasard heureux ; il ne l'a- 
vait pas trouvée dans l'analyse approfondie de 
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l'esprit humain : on s^en servit i sans savoir par 
quelles questions il fallait commencer , passer et 
finir. Des questions faites sans suite , amenaient des 
réponses sans liaisons ; et il n^y a de lumière pure 
et étendue , que dans la liaison des idées. Ces 
interrogatoires confondaient les sciences fausses, et 
ne créaient pas la vraie science ; elle conduisirent 
récole de Socrate à un doute universel ; c'était le 
point d'où il fallait partir, mais ce n'était pas le point 
où il fallait arriver et rester. 

Le syllogisme réduit et enchaîne les proposition^ 
sous une certaine forme ; il les serre et les presse 
sous un seul regard de Tesprit i mais le syllogisme 
n'atteint , ni aux fausses acceptions des mots où se 
cachent les erreurs , ni aux profondeurs de la nature 
où se cachent les vérités. G^est une espèce de pugilat 
de Tesprit , où IVsprit exerce , accroît , et perd sc4 
forces sans faire aucune œuvre utile aux hommes. 

Si , en effet , on avait appliqué la méthode des 
géomètres à tous les genres d'idées , sanâ doute on 
aurait donné à toutes l'exactitude rigoureuse' de la 
géométrie ; mais on a pris les formes des géomètres , 
et on n'a point pris leur méthode. On crut les imiter i^ 
on ne fit que les contrefaire. Pour les imiter réelle- 
ment , il eût fallu mettre dans la langue de toutes les 
sciences^ la précision qu'ils mettent dans leur langue ; 
et alors leur langue , qui ne s'applique bien qu'à 
leurs objets , aurait été inutile. Cet appaieil d'axiomes» 
de définitions , des scholies , de corollaires , doot on 
a défiguré plusieurs ouvrages qui ne sont pas de géo- 
métrie i n'a servi qu'à retrancher , pour ainsi dire, 
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des notions Vagues, confuses et fausses, derrière' ckil 
formes imposantes et respectées. 

Aussi , pendant qu*on célébrait de toutes parts les 
merveilles des ouvrages de goût ; pendant que les 
êciences exactes opéraient des prodiges plus incon- 
testables encore ; pendant que le syllogisme , aux 
cent formes , faisait retentir de ses cris toutes lei 
écoles ; pendant que Cinduction présentait la philoso-* 
phie sous les formes les plus attrayantes de la con- 
versation et du drame , les erreurs anciennes s^étcr-c 
nisaient î de nouvelles erriturs naissaient et se multi- 
pliaient avec les nouveaux ouvrages ; par-tout ori 
voyait des opinions et des systèmes, nulle part laÉ 
vérité et la nature ; et la sagesse même abandonnait 
la perquisition des connaissances les plus nécessaires i 
rhomme, comme inaccessibles à toutes ses recherches* 
Depuis le seizième siècle, sept à huit philosophes 
effrayés de cette impuissance de toutes les opérations , 
et de ce désordre confus de toutes les notions de 
Tesprit humain , ont pensé que pour bien le diriger , 
îl n'y avait qu'un seul moyen ; c'est de le bien ' 
connaître , de le suivre pas à pas dans tout ce qui lui 
arrive et dans tout ce qu'il fait , depuis^ les sensa- 
tions qui lui sont communes avec les animaux, jus^ 
qu'aux conceptions les plus compliquées de la plus 
vaste intelligence. 

Ce travail , commencé par Bacon , a été continue 
en Angleterre , en Allemagne et en France , par des 
hommes qui réunissaient à beaucoup de courage 
d'esprit , beaucoup de sagesse. 

Le dessein seul de chercher par cette voie la bonne 

méthode i 
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jnétfaode « leur en donnant une meilleure que toutes 
celles qu'on avait suivies jusqu^à eux, ils ont démêlé' 
mvec une sagacité in&nie i ce que chaque sens en parti- 
culier porte dans Tentendement , et ce que tou» y ap- 
portent en commun ; ils ont apperçu , et les causes 
<les erreurs si fréquentes de nos sens,et les moyens par 
lesquelles sens corrigent eux- mêmes leurs erreurs.En 
découvrant comment et pourquoi nos sensations sont 
fii souvent confuses et fautives, ils ont découvert com^- 

« 

mient on p^ut les rendre distinctes s nettes et exactes ; 
ils ont fourni les moyens d'épurer les sources même de 
ilntelligencci 

Passant de Texamen de nos sensations aux divers 
emplois que Tentendement tnfait^ c'est-à-dire , aux 
facultés de Tentendement , ils ont démontré que toutes 
ces facuUù t c^nc V attention s la comparaison ^ ^t juge- 
meni ^ la réflexion ^, la mémoire ^ Vimagi7iation>i le rai*- 
sonnement^xi*é'iz'\tnt que la scnsaiionelle-mêmc prenant 
diverses formes, mais ne changeant jamais de nature. 
Cette découverte, qui peut paraître très simple, et que 
tant de dogmes consacrés rendaient si difficile , leur 
a enseigné comment on peut rendre Vattention plus 
vive et plus soutenue , la mémoire et Cimaginati4>n plus 
fidèles , le raisonnement plus exact , la réflexion moins 
traînante, plus souple et plus agile» 

Après avoir bien connu les sources oii puise ren*- 
tendement , et les facultés avec lesquelles il y puise ^ 
ils ont porté leurs observations sur les idées que 
Tesprit humain conçoit des choses , sur les notions 
^qu'il s'en forme ; ils ont démêlé , distingué et défini 
tous les genres et tou-tes les espèces d'idées \ ils en 
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ont tracé , en quelque sorte , une généalogie dans 
laquelle les premières , celles d'où naissent toutes les 
autres , sont les images des objets extérieurs , et dans 
" laquelle les dernières , les conceptions les plus intel- 
lectuelles , sont encore , ou des divisions, ou des 
réunions de ces images; ils ont frayé et applani , 
pour les esprits les moins attentifsja route qui conduit 
des sensations aux abstractions , et qui ramène des 
abstractions aux sensations. Avec cet art , dont ils 
ont été les premiers maîtres, celui qui le possède 
a pu décomposer les notions les plus chargées d'idées 
diverses, avec autant de facilité qu'un horloger décom- 
pose , en toutes ses parties, la montre dont il est 
Touvrier. A Tinstant où Tartifice de toute cette for- 
nlation de nos idées a été bien connu , à Tinstant où 
on a bien vu comment toutes nos idées se font, on 
a, touché à Tart de les faire mieux ; et c^est alors , 
mais alors seulement , qu'on a pu sans témérité entre- 
prendre l'exécution de ce grand dessein conçu par 
Bacon , de refaire toutes nos idées , de récréer l'en- 
tendement humain. 

Pour Texécution d'un pareil ouvrage , il était néces- 
saire, et de bien connaître , et de perfectionner tous 
les instrumens dont on doit se servir : l'attention des 
philosophes dont je parle se fixa sur les langues. Qiiel 
fut leur étonnement ! En ne considérant les langues 
que comme des instrumens nécessaires pour commu- 
niquer nos pensées , ils découvrireiit qu'elles sont 
nécessaires encore pour en avoir : ils s'assurèrent , 
et ils démonirèrcnt que pour lier ensemble des idées , 
que , pour en forrher des jugemens distincts, il faut 



< Ï47 r 

les lier, elles-mêmes à des signes; qu'en un mot , on 
ne pense que parce qu'on parle , que parce qu'on 
fixe et qu'on retient devant son esprit , par la parole , 
des sensations et des idées qui s'échapperaient et 
s^évanou iraient de toutes parts ^ et que Fart de penser 
SLvec justesse , est inséparable de l'art de parler avec 
exactitude. Depuis cette découverte , l'une des plus 
belles de Tesprit humain, qui est démontrée , et qui 
aura long- tems encore l'air d'un paradoxe , les langues 
Cnt pris devant les vrais philosophes une importance 
qu'elles n'avaient point encore. La parole* dont les 
uns se servaient, comme à regret, et dont les autres 
se servaient comme d'une vaine parure, a été associée 
à tou^ les soins et à toutes les méditations qu^on a 
donnés aux choses et aux pensées ; et le génie a per- 
fectionné les langues , parce qu'il les a respectées* 
Apeine la chimie a appris à parler la nouvelle langue 
qu'on lut a créée,qu'elle s'est enrichie d'une multitude 
de découvertes nouvelles. 

Après qu'une lumière si éclante avait été répandue 
sur les sources j sur les facultés et sur les procédés 
de l'esprit humain, il n'était plus besoin de cher- 
cher la meilleure méthode; elle était trouvée. La bonne 
méthode , en effet , ne peut être que l'art de multi- 
plier et d'étendre les semations distinctes et bien 
vérifiées; de diriger les opérations de l'esprit, con- 
formément à la nature de ses facultés ; de posséder 
le secret delà formation des idées de tous les genres, 
pourvoir toujours clairement comment on les a faites, 
et ce qu'elles représentent'; de parler enfin avec pré- 
cision , concision et liaison, pour donner à toutes les 
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pensées , de la netteté , de la certitude et de VétcndU^é 
Avec une pareille méthode , on pourra se tromper 
encore ; mais il sera facile de découvrir si Terreur 
est dans la manière dont on a senti , dont on a opéré , 
dont on a fait les idées , dont on les a rendues ; et 
dans quelque coin de Tentendcment que se cache 
Terreur,, on pourra Ty poursuivre et Ten chasser. C'est 
ainsi que les arithméticiens découvrent et corrigent 
trèS'promptement un calcul mal fait , parce que, con- 
naissant parfaitement Tartihce de toutes les parties 
de leurs opérations i ils repassent rapidement , et de 
plusieurs manières , sur toutes ses parties. 

Cette méthode ne s'applique pas seulemenLà quel- 
ques genres de connaissances; elle s^applique à toutes : 
chaque science a des signes et des procédés qui lui 
sont propres ; mais tous leurs procédés et tous leurs 
signes , quand ils sont exacts , sont conformes à cette 
méthode , qui est celle de Tesprit humain. 

On a rapproché de cette méthode , celle qui a 
dirigé les magnifiques découvertes , faites , depui» 
Gallilée , dans les sciences exactes et physiques ; on 
a vu qu'elle est la même , et que les routes trouvées t 
par les Bacon et par les Locke , dans Tanalyse de 
Tesprit humain , sont précisément les routes qui ont 
été suivies par les GalHlée , par les Huyghens et par 
le,s Newton. Enfin , on avait cherché des méthodes 
particulières pour créer , des méthodes particulières 
pour juger , des méthodes particulières pour rendre 
les idées ; et cette méthode , à elle seule , est ta 
meilleure pour Tart de rendre , déjuger et de créer 
les idées. 
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Tel est Tobjet qui sera traité dans ce cours : pour 
le bien déterminer , pour le faire connaître , j'ai été 
obligé d'en faire- comme Thistoire. Il n'a pas encore 
dans notre langue, ni peut être dans aucune langue 
de l'Europe , une dénomination précise qui , par uu 
seul mot, en réveille toute Tidée. On l'appelle commu- 
nément métaphpique ; mais ce mot n'en donne pas 
une idée vraie , et il en donne une idée efirayante : 
c'est ce n^ot qui le fait confondre si souvent avec 
' cette science ténébreuse des anciennes écoles , qui 
s'appelait aussi métaphysrque , et qui , discourant sans 
fin sur les essences des êtres , sur les modes , sur les 
accidens , sur \t% substances spirituelles ci non spirituelles^ 
répandait ses ténèbres sur les idées les plus simples 
et les plus claires. Le premier soin des philosophes , 
dont j'ai rappelé les travaux et leur premier succès, 
a été d'étouflFer cette fausse science , après l'avoir cou- 
verte de tous les ridicirfes qu'elle méritait : confondre 
leur art avec elle sous la même dénomination, c*esc 
doncconfondre la lumière avec les brouillards qu'elle 
a dissipés. 

Charles Bonnet a substitué sur le frontispice de' 
l'un de ses écrits , au mot métaphysique , le mot de 
phsychologie ; et Condillac Ta proposé , sans l'adopter 
pour ses ouvrages. Le choix de ce mot ne me sem- 
blerait point heureux : il ne reçoit presqu'aucunç 
clarté de notre langue, parce qu'il ne s'allie à pres- 
qu'aucun de ses mots : par son étymologie il remonte 
à l'idée de l'ame plutôt qu'à l'idée des opérations de 
l'esprit humain : il donnerait l'air d'une science, et 
d'une science à part , à un genre de connaissances 
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qui , par la nature , doit devenir universelle et fiamî- 
lière à tout le monde. 

J'ai adopté la dénomination de Locke, qui a intitulé 
son livre : Essai sur C entendement humain. Il est vrai 
que ces mots : Essai sur Ventendemênt et analyse de 
Ventendement^ forment une phrase , plutôt que le nom 
simple d'une chose ; ils indiquent un travail sur un 
objet , plutôt que cet objet même. Ce n'est point 
là une dénomination; mais ces mots font entendre 
assez clairement et assez brièvement ce qu^on se pro- 
pose : c'est-Ià Tessentiel. 

L'objet de ce cours est, comme on voit, une science 
toute nouvelle. Son origine ne remonte pas plus haut 
que Bacon. Elle est née au moment où toutes les 
sciences réelles allaient naître : elle à assisté, et même 
présidé à la naissance de plusieurs. Les sciences 
fondées sur le calcul et l'observation , les mathéma- 
tiques et Tastronomie , lui ont prêté beaucoup de 
leurs lumières ; mais elle en a répandu bien davan- 
tage sur les sciences physiques et morales , qui n'ont 
ai^pris que d'elle à marcher dans les routés où elles 
font aujourd'hui tant de belles découvertes. C'est elle 
qui a servi , pour ainsi dire , d'intermédiaire et d'inter- 
prète entre les sciences exactes, physiques et morales, 
pour leur faire connaître ce qu'ellesavaient de commun, 
sans s'en douter,et pour leur faire ouvrir de nouvelles 
communications , auxquelles elles ne pensaient pas. 
Si on regarde à la certitude de cette nouvelle science, 
elle est égale à celle des sciences physiques % elle 
est la même ; car elle est fondée également sur l'obser- 
vatioif des faits ei des phénomènes. Si on regarde à 
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rinterêt que son objet présente , il ne peut pas être 
plus grand ; ce sont les phénomènes et les opérations 
de Tesprit humain , c'est-à-dire, ce quHl y a de plus 
beau et de plus parfait dans les êtres connus. Si on re- 
garde à son utilité, elle ne peut pas être plus étendae; 
car c'est Tart de diriger, dans tous les genres, tous les 
esprits à la vérité. *« S'il est permis , dit Bacon à ce 
9f sujet , de mesurer chaque chose par la dignité qui 
)) lui est propre , les méthodes universelles de la 
9' science sont pour toures les autres sciences , comme 
)' des clefs : et de même que la main est tinstrumeni 
99 des instrumens , rinteliigence humaine , le dessein 
99 des dess{ins ; de même ces méthodes générales 
99 doivent être considérées comme les aris des nrfsz 
^j elles ne dirigent pas seulement Tesprit , elles le for- 
59 tifienf; de ir.cntie que l'exercice habituelde tirerdes 
99 flèches , ne fait pas seulement que vous mire? avec 
99 plus de justesse , mais que vous tendez un arc plue 
9> fort, avec plus de vigueur (i>>b 

Première LEçaN, 

En vous entre tenant, avec tant de détail et d'étendue^ 
de la grandeur et de la beauté des questions qui doivent 



( 1 ) Caeierùm imamquam(^ue rem , proprîà si placet dignîtatr 
mctiri rationes scîentict , reliquarum omnino claves sunt ; atque ^ 
qucmadmodum manus instrumentum instrumentorum ^ anima former 
f&rmarum y ita et illas artes artium ponendae sunt i ncq.ne solùm 
dirigunt «. sed et roborant ; sicut sagittandi usus et habitas non 
tanrùm facit ut meliùs q^uia collimet ^sed ut arcum teudat. 
foriiorenu 
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être le sujet de nos conférences dans ce course je ne 
xne SUIS poirit dissimulé , citoyens , combien je mc^ 
suis exposé à paraître au-dessous de ces objets : c'est 
peur-éire aux dépens du professeur, que j'ai beaucoup 
loué la science et Tart qu'il va professer. Mais si j'a* 
vais porté au milieu de vous quelque prétention per<* 
sonnelle, je n'y aurais jamais pris la parole : dussé-jc 
encore augmenter le danger dont je me suis déjà en-» 
vironné , je vais donc vous parler encore de la gran- 
deur des motifs et des espérances qui nous appellent 
à cette étude , et aux méditations qu'elle exige. 

Il est un moyen bien simple et bien sûr déjuger 
de Vutilité réelle d'un art , de la vérité d'une science , ' 
et de la beauté d'un instrument. C'est de demander 
quelle loi nouvellç de la nature ont découvert , quel' 
bel ouvrage ont composé , quel service importait 
ont rendu à la société ceux qui se sont servis de cet 
instrument, ceux qui ont beaucoup cultivé cet art 
et cette science. •— S'ils n'ont jamais dévoilé au- 
cun secret de la nature ,ne croyez pas à leur science ', 
s'ils'' n^ont jamais exécuté aucun ouvrage utile aux 
hommes , croyez que les principes de leur art , et leur 
art même ne sont <][ue des illusions. Jugez- en donc , 
son par leurs promesses, il estaisé d'en faire de magni- 
fiques , mais par leurs ouvrages et par leurs services. 
Les grands services et les grands ouvrages ne peuvent 
émaner que des sciences et des arts qui ont des raci- 
nes profondes dans la vérité et dans la nature. 

Le tems n'est pas encore très-éloigné où les doutes 
qu'on a aujourd'hui sur la réalité et sur l'utilité do 
la sçieiiçe de rentendement humain , on les avait 
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lur Til^îlué et sur la réalité des sciences mathéma<« 
tiques; on fatiguait sans cesse les géomètres de ques- 
tions importunes ; on mêlait même une apparente 
philosophie aux ridicules qu'on cherchait à répandre 
sur ces hommes graves : (( A quoi bon, leur disait-on, 
•9 ces formules si profondes de calculs qu'on n'a 
I) jamais occasion de faire dans les transactions socia- 
9) les ? Pourquoi dessécher son cerveau et épuiser ses 
Il esprits dans les calculs de Tinfini, lorsqu'au milieu 
ft de nous tout a des bornes si étroites? Que signi- 
99 fient ces figures que vous tracez, que vous mesures 
19 et que vous compare? sans cesse ? Tous ces objets 
f9 de vos études sont des abstractions de votre esprit; 
99 dans la nature il n'existe ni ligne droite , ni 
99 cercle parfait ^ ni triangle régulier : et puisque 
94 ces objets de vos connaissances , n'ont point de 
99 type et de modèle dans la nature , votre Science 
99 ne peut pas avoir d'utilité daus la société j et pour 
99 les hommes 9». Les géomètres , qui n'avaient besoin 
pour leur bonheur ni des regards ni des applaudis- 
semens du monde, au milieu de ces détractions ^ 
et presque de ces risées , ont suivi , en silence , 
le cours de leurs recherches paisibles , et presque, 
universellement ignorées : sans cesse ils ont ajoutera 
' Ja perfection de leurs méthodes de calcul ; ils n'ont 
pas discontinué de tracer des lignes , des cercles , des 
triangles : et savez- vous quels ont été les résultats de 
leurs modestes travaux ? les plus grands prodiges qui 
aient été opérés sur 1^ terre , et les plus, grandes 
améliorations qui aient été portées dans les sociétés 
humaines. Far eux la terre a çté mesurée , les gran- 
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deurs et les distances deS' corps célestes ont %ié cal« 
Culces,de nouveaux cieux ont été découverts ; par eux 
les lois du mouvement ont été connues, et les forces 
de la nature ajoutées aux forces de Thomme ; par eux 
vn génie créateur , quoiqu'invisible , a pénétre dans 
ces arts mécaniques qui servent à tous nos besoins) 
• rOcéan n'a plus eu de bords éloignés pour la naviga- 
tion savante qu'ils dirigent : les citadelles des despo- 
tes ont eu des fortifications inutiles , lorsqu'ils ont 
conduit les attaques du peuple libre et souverain; tout 
ce qui est étendue, figure, mouvement, c'est à- dire, 
presque tout ce qui compose l'univers , a été soumis 
à leurs calculs : les attractions et les affinités les plut 
secrètes des élémens des corps , les mystères de la vé- 
gétation et de l'organisation des êtres vivans, sem- 
blent au moment de se laisser surprendre par les phy- 
siciens qui possèdent leur instrument ; et Ton dirait 
que l'homme, cet être si faible et si passager sur la 
terre , va recevoir de la géométrie la puissance etl'cm- 
pire de l'étemel gétomètre. 

Voilà cortiment les géomètres ont répondu aux 
doutes qu'on avait, ou qu'on affectait , sur l'utilité de 
la géométrie. 

Les créateurs de l'analyse de l'entendement ont-ils 
quelque réponse semblable à faire ? ou ressemble- 
raient iU davantage à ces professeurs de philosophie 
et d'éloquence, qui n'ont jamais écrit une page élo- 
quente , et qui ne connaissent pas même les décou- 
vertes des philosophes? Quels ouvrages ont-ils faits ^ 
quelles lumières ont-ils répandues sur nous , et quel 
rang occupent-ils dans l'estime des hommes ? 
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Le premier des créatures de Tanalyse de Tentenda- 
ment humain , et le premier , sans aucun doute , 
en génie , comme en date, c'est Bacon. A peine Bacon 
a conçu ses premières vues sur les facultés de Tenten* 
dément, et sur les moyens d'en diriger Texercice f 
tout-à-coup , et comme si , en pénétrant la nature de 
son esprit, il avait été admis aux révélations d'un 
génie Supérieur aux hommes , il paraît et il se place 
au milieu des sciences et des savans comme leur lé- 
gislateur universel : toutes ses pensées et toutes ses 
paroles respirent je ne Sais qu'elle grandeur qui an« 
nonce Thomme qui est venu pour changer toutes les 
opinions, et pour régénérer toutes les iotcUigenccs. 
Dans son premier ouvrage de digiiitate et augmentis 
scientiarum , il embrasse toutes les sciences , comme 
sï elles étaient égalefiient soh domaine. Il leur fait 
subir de nouvelles divisions qui les éclairent , et leur 
indique de nouvelles cultures qui les enrichiront: 
là il s'érige co*mme au milieu des siècles de litté- 
rature , des sciences et de philosophie , un tribu- 
nal de censure , où il cite et fait comparaître 
tout ce qui à été pensé et écrit dans tous les 
âges. Il sépare les vérités des erreurs , et , en ap- 
préciant ce qui a été fait , trace le tableau bien 
plus vaste de ce qui reste à faire ; il signale les routes 
où Ton s'est égaré , et il les ferme ; il en indique 
et il en ouvre de toutes parts de nouvelles: et, comme 
il le dit lui même , dans ce style étincelant d^images 
qui rend la raison plus éclatante sans la rendre moins 
exacte ^ il ne ressemble pas à ces statues qui , sur 
le bord des chemins, indiquent du bout du doigt 



( i56 ) 

aux voyageurs , celui qa ils doivent suivre, mais qui 
restent muettes et immobiles. Eu ouvrant une route , 
il y entre : il fait les premiers pas^ et les plus difficiles; 
il parle aux- voyageurs qu'il guide ; et , en se 
sépafrant d'eux, il leur enseigne encore comment ils 
doivent marcher^ lorsqu'il Be sera plus à côté d'eux 
ou à leur tête. Dans son second ouvrage , qui devait 
être plus beau , parce que c'est le caractère du vrai 
génie de croître toujours; dans son novum crganum^sts 
vues se sont tellement étendues qu^elles sontdevenues 
universelles :ilne suit plus les sciences une aune 
pour tracer à chacune des règles particulières ; il 
cherche des principes qui seront des lois et dts lu- 
mières pour toutes les sciences à-la-iois. a Je ne ferai 
points dit Bacon lui-même, comme ceux qui , vou- 
lant visiter et connaître un temple qu'on a rendu obs- 
curpour le rendre plus religieux , se promènent, une 
lampe à la main, de chapelle en chapelle, d'autel en 
autel, et en éclairant une petite partie du temple, lais- 
sent soniimmensité dans les ténèbres: je suspendrai, au 
milieu de la voûte , un lustre qui , en éclairant toutes 
les parties à-la-fois , montrera , sous un seul coup* 
d'œil,tous les autels et les images de tous les dieux 99. 

Avecun tel essor, qui peutpaïaître téméraire, même 
pour son génie, une extrême circonspection , je dirai 
même une extrême timidité , préside au choix de tous 
$ts procédés et tous ses moyens d'exécution. 

Dans tous les siècles qui avaient précédé Bacon , 
et qui s'étaient arrogé le titre de savans , dans les 
écoles des philosophes de la Grèce et dans celles 
des docteurs de TEurope 1 après robscrvatioa la plus 
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Superficielle des phénomènes que présente Tunivers i 
et même souvent san^ aucune observation, on s'élevait, 
ou plutôt on s'envolait , en quelque sorte, aux principes 
les plus généraux , à la théorie universelle du monde 
et. des êtres. On paraissait croire que pour expliquer 
Tunivers , il n'était pas nécessaire de le connaître , 
qu'il fallait chercher la nature des êtres dans les rêvei 
de son imagination , et non dans les qualités que nous 
appercevons par nos sens , ou que nous découvrons 
par nos expériences. Combien est différente la méthode 
que propose , ou plutôt que révèle Bacon ; et combien 
il paraît autorisé à donner à sa méthode le titre 
si original de nouvel organe , novum organum ! 
Rechercher et recueillir de toutes parts les faits et 
les phénomènes , et ceux qui échappent à notre 
attention parce qu'ils sont toujours sous nos yeux y 
et ceux qui se dérobent à nos sens par la distance 
où ils sont de nous , ou par les voiles dont ils se 
couvrent: soumettre continuellement à de nouvelles 
épreuves la nature qui , comme Protée , se cache sous 
mille formes , et ne se laisse voir qu'à ceux qui la 
tourmentent et l'enchaînent par mille expériences : 
tracer , pour le soulagement de la mémoire et pour 
la certitude de Tinteiligence , de grands tableaux de 
faits , de phénomènes et d'expériences, où les expé- 
riences ^ les phénomènes et les faits analogues , sont 
liés par les analogies qui présentent les mêmes 
résultats ; et à coté de ces tableaux , en tracer de 
parallèles , où les faits qui paraissent appartenir aux 
^ mêmes classes et aux mêmes analogies , aboutissent 
à des résultats contraires: observer et contempler long* 
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tems ces longs amas de faits , ainsi rapprochés et 
ordonnés , avant d'en induire le moindre résultat , 
le moindre principe : veiller avec scrupule à ce que le 
principe qu'on adopte ne dépasse jamais le résultat que 
les faits présentent ; à la clarté naissante d'un premier 
principe bien circonscrit , passer à de nouvelles expé- 
riences que ce principe même doit indiquer , àTobser- 
Tation de nouveaux [aits et de nouveaux phénomènes; 
les classer et les ordonner de la mêm« manière, dans 
dédoubles tableaux ^ tantôt par la similitude de leurs 
apparences et par le contraste de leurs résultats ^ tantôt 
par les résultats qui sont identiques , lorsque les 
apparences sont contraires ; en déduire des pnnnj'^r 
plus étendus que les premiers ^ mais toujours limités par 
la circonférence des faits et des phénomènes qu'on a 
embrassés: de ces nouveaux /^mci/^^i descendre à de 
nouveaux faits , à de nouvelles expériences , à de nou- 
velles observations pour s'élever à des principes plus 
vastes, et redescendre encore à Tétude des faits pour 
•'élever, d'étage en étage , à des axiomes de plus en plus 
généraux ; tourner sans jamais se lasser dans ce cercle , 
qui n'est pas un cercle vicieux, comme presque toutes 
les propositions logiques , mais le cercle dans lequel 
la nature tourne elle-même ses transformations et ses 
opérations : chercher toujours comment les choses 
sont faites , ce qui peut tant nous servir et ce qu'il 
est si difficile de découvrir, et jamais pourquoi elles 
sront faîtes , ce qu'on peut imaginer de cent manières 
et toujours inutilement pour ajouter quelque chose 
à la puissance etau bonheur de l'homme : abandonner 
à la contemplation , aux cloîtres et aux autels cette 



plûlosophie des causes finales qui , comme la vierge 
consacrée au cicU n'enfante point ; et cultiver sans 
relâche cette philosophie expérimentale qui ^ pour* 
suivant la nature dans ses mines et dans ses four- 
neaux , devient ouyrière et féconde comme la nature 
elle-même , et enfante tous les jours de nouveaux 
biens avec de nouveaux ouvrages. Telle est la méthode 
de Bacon : elle a changé la face des sciences ; et les 
sciences , depuis Bacon, ont changé la face du monde. 

L'inépuisable fécondité du génie de Bacon imagine 
et propose des expériences que tous les savans et 
tous les siècles pourront à peine tenter et faire : le 
tems , les moyens, lesinstrumens , et sans doute aussi 
les talens lui manquaient pour les essayer lui-même ; 
sans doute encore on en a conçu et exécuté depuis 
de plus heureuses , et beaucoup de celles qu'il pro- 
posait ont dû paraître impraticables et inutiles* Au 
siècle où Tavait placé la nature , et à la hauteur où 
il s'était placé par son génie , au qiilieu des sciences , 
ses pensées devaient être souvent des soupçons plu- 
tôt que des vues.. Mais il est un fait que je dois 
rapporter, not^-seulement parce qu'il est le plus beau 
titre de la gloire de Bacon , mais aussi parce qu'il 
doit vous donner une idée plus juàte et plus grande 
de l'utilité « un peu contestée , de l'analyse de Tenten*^ 
dément humain. 

Les trois plus belles découvertes de Newton , les 
plus belles peut-être de tous les siècles , sont le 
système de V attraction , l'explication du Jlusc et reflux % 
et la découverte du principe àt% couleurs dans l'ana* 
lyse de la lumière. Ëh bien! Newton , en découvrant 
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ces trois grandes lois de la nature , n^a fait que 
soumettre aux expériences et aux calculs trois vuetf 
de Bacon. Je les appelle des vues, et non pas de» 
soupçons ; car il y revient plusieurs fois dans ses 
diveis ouvrages . elle;s tiennent à un grand ensemble 
de sa manière <Je voir la natu e , et lui même indique 
des cxu( rienccs qui ressemblent beaucoup à. celles 
qui ont été faites. La gloire de ces découvertes doit 
donc être paît i;jéc entre Newton et Bacon , elle doit 
être partagée encore entre Canaljse de. V entendement tt 
la géométrie ; car l'analyse de l'entendement était 
rinstrument de Bacoji , comme la géométrie était 
rinstrument de Newton. 

Les sciences physiques et la science de Tentende- 
ment dont l'étendue est immense , ne pouvaient pàl 
contenir encore tout le génie de Bacon. En général , 
en Europe , l'érudition a empêché la philosophie de 
naître ou de se répandre ; et la philosophie, qui n'a 
pas toujours été la raison , a affecté un grand dédaiot 
pour rérudition. Bacon, également placé entre lei 
érudits et les philosophes , a cela de particulier entre 
tous les écrivains, qu'il est en même tems , et celui 
qui a ouvert le plus de routes et de vues nouvelles 
aux siècles à venir, et celui qui a le mieux possédé 
tout ce que les siècles passés avaient produit de 
grand et de beau. Les faits les plus éclatans de Tan* 
tiquité,ses pensées les plus brillantes , ses expres- 
sions les plus riches , ses mots les plus piquans , 
étaient, sans cesse , présens à la mémoire de Bacon; 
et son génie les agrandissait et les embellissait encore i 
en les semant dans ses ouvrages. L'ancienne mytho- 
logie 
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logîc parmi l^cs divinités, en avait une qu'cll'clreprè- 
flCBtaît avec deux têtes , Tune tournée vers les siècles 
écoulés , qu'elle embrassait d'un seul regard; l'autre 
vers les siècles à venir, qu'elle embrassait aussi, quoi- 
qu'ils n'existassent pas encore : on dirait que c'est 
Timage et Tcmblême du génie de Bacon. 

Celui des philosophes qui, dans l'histoîtc de l'art 
analytique de l'entendement, occupe la première place 
après Bacon , c'est Locke. Locke ne se présente pas 
d'abord à Timagination avec ces attributs def création 
et de grandeur, qui entourent la mémoire dû chan- 
celier d'Angleterre. Il paraît que lui - même passa 
une partie assez considérable de sa vie , sans soup* 
Çonner qu'il eût aucun talent irès-disiingué , et qu'il 
lût appelé à aucune gloire éclatante. Un jour, il se 
trouve présent à une discussion très-vive qui s'clèvc 
entre plusieurs savans : il ne se mêle point à la 
dispute t mais il observe les opinions et le tangage 
'des contendans , et il apperçoit que cette drspute 
interminable , entre des savans qui croyaient se com- 
battre sur une chose très • importante , n'était qu'une 
dispute de mot ; et qu'il eût suffi, peut-être^ 
de s'expliquer sur ce mot , pour faire succéder 
à l'instant la paix à la guerre. Cette réflexion est le 
germe de son grand livre sur Tentendement humain : 
il remonte à l'origine des idées ; il démontre, 
et avec trop d'étendue , peut - être , qu'il ne peut 
y en avoir aucune d'innée ;' il cherche côrnfnent 
elles peuvent naître et se former dans cet* entende- 
ment, qui, aux pretnîers jours de Penfance', est 
aussi privé de caractères éi d'images / que lé marbre 
Levons. Tome I. L 



( i6o ) 

ces trois grandes lois de la nature , n^a fait qud 
soumettre aux expériences et aux calculs trois vnetf 
de Bacon. Je les appelle des vues, et non pas de» 
soupçons ; car il y revient plusieurs fois dans ses 
diveis ouvrages . elles tiennent à un grand ensemble 
de sa manière <Je \ôir la natu e , et lui même indique 
des exu( ricnccs qui ressemblent beaucoup à. celles 
qui ont été faires. La gloire de ces découvertes doit 
donc être paitjuéc entre Newton et Bacon , elle doit 
être partagée encore entre Canaljse de. V entendement tt 
la géométrie ; car l'analyse de l'entendement était 
rinstrument de Bacon , comme la géométrie était 
rinstrument de Newton. 

Les sciences physiques et la science de Tentende- 
ment dont l'étendue est immense , ne pouvaient pâl 
contenir encore tout le génie de Bacon. En général , 
en Europe , l'érudition a empêché la philosophie de 
naître ou de se répandre ; et la philosophie, qui n*z 
pas toujours été la raison, a affecté un grand dédaiot 
pour rérudition. Bacon, également placé^ entre Ici 
crudits et les philosophes , a cela de particulier entre 
tous les écrivains, qu^il est en même tems <» et celui 
qui a ouvert le plus de routes et de vues nouvelles 
aux siècles à venir, et celui qui a le mieux possédé 
tout ce que les siècles passés avaient produit de 
grand et de beau. Les faits les plus éclatans de Tan* 
tiquité,ses pensées les plus brillantes, ses expres- 
sions les plus riches , ses mots les plus piquans , 
étaient, sans cesse , présens à la mémoire de Bacon; 
et son génie les agrandissait et les embellissait encore i 
en les semant dans ses ouvrages. L'ancienne mytho- 
logie 



( i6i.) 

• I 

lojgie parmi l^es divinités, en avait une qu'elle Yeprè- 
fleataît avec deux têtes , Tune tournée vers les siècles 
écoulés , qu'elle embrassait d'un seul regard; l'autre 
vers les siècles à venir, qu'elle embrassait auisi, quoi- 
qu'ils n'existassent pas encore : on dirait que c'est 
rimage ûi Tcmblême du génie de Bacon. 

Celui des philosophes qui, dans Thistoitè de l'art 
analytique de l'eptcndetnent, bccupe la première place 
après Bacon , c'est Locke. Locke ne se présente pas 
d'abord à l'imagination avec ces attributs def créjtioa 
et de grandeur, qui entourent la mémoire dû chan- 
celier d'Angleterre. Il paraît que lui • même pas^a 
une partie assez considérable de sa vie , sans soup« 
Çonner qu'il eût aucun talent tfès-disiingué , et qu'il 
fût appelé à aucune gloire éclatante. Un jour, il se 
trouve présent à une discussion très-vive qui s'clèvc 
entre plusieurs savans : il ne se mêle point à la 
dispttfe , mais il observe les opinions et le tangage 
'des contehdans , et il apperçoit que cette dispute 
interminable , entre des savans qui croyaient se com- 
battre sur une chose très • importante , n'était qu'une 
dispute de mot ; et qu'il eût suffi, peut-être^ 
de s'êxpliqtrer sur ce mot , pour faire succéder 
à l'instant la paix à la guerre. Cette réflexioii est le 
germe de son grand livre sur rentendement humain : 
H remonte à l'origine des idées ; il démontre, 
et avec trop d'étendue , peut - être , qu'il ne peut 
y en avoir aucune d'inhce ;' il cherche comment 
elles peuvent naître et se former dans cet" entende- 
ment , qui, aux premiers jours de Penfance' , est 
aussi prive de caractères ei d'images ,' que lé marbre 
Lf^ons» Tome I. L 



blanc qu^on vient de tirer de la carrière. En prenant 
ainsi la pensée dans ses sources et en la suivant dani 
son cours , il voit par quels degrés les sensations 
deviennent des notions ; il apperçoit aptes Bacon, 
mais il démêle avec plus de détails, et il démontre 
par un plus grand nombre de preuves , quelle est 
la funeste influence de Tabus des mots sur nos raison* 
Siemens; il pose à-la fois, et d'une main également 
lAre , la base de la certitude des connaissances hu« 
maines , et la borne infranchissable de leur étendue. 
L( cke avait commencé, en tâtonnant , son livre de 
Tentenclement humain; à peine il Ta achevé , qu^à 
ses propres yeux ^ il est comme un autre homme: 
cet esprit qui avait été si long-tems sans oser traiter 
aucun sujet , se porte successivement sur plusieurs 
matières très- diverses ^ et dans toutes, il porte, non pas 
Torgueil , mais la confiance de les traiter d'une 
manière neuve. Jamais cette confiance ne fut trompée. 
Le premier sujet qu'il traite avec ce sentiment, de 
la force qu'il vient d'acquérir , c'est la plus importante 
de toutes les questions pour le genre humain , c'est 
la recherche des fondemens légitimes du gouverne* 
ment civil ; et il les trouve ^ il les fait voir aux tyrans- 
et aux esclaves , les uns étonnés , les autres épou- 
vantés , dans les droits naturels de Thomme. En 
découvrant ainsi les vrais fondemens de la société . 
cet homme si sage , si modéré , ébranle les fonde*^ 
mens de tous les trônes de 1 Europe. C'est dans le 
gouvernement civil de Locke , qu'ont été puisés en 
partie les principes de ce contrat social qui a si puis- 
samment contribué à la révélation frac (aise. Fresque 
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i sa naissance ^ Tart analytique de Tentendement a 
donc découvert les droits de l'homrae; c'est parce 
que cet art a existé, que la Fiance est libre, que 
l'Europe doit Tcire : qui est ce qui pourrait vous en 
donner une plus haute idée ? — Le philosophe qui 
veut que les nations jouissent d'une grande liberté , 
songe tout de suite aux moyens de rendre les hom- 
mes plus éclairés et meilleurs ; et dans un ouvrage 
sur Téducation , moins célèbre que le gouvernement 
civile mais également sage , hardi , lumineux, Locke 
'anéantit des erreurs consacrées, qui préparaient la 
corruption de Thomme par le malheur de l'enfance : 
il y substitue des vues et des préceptes propres à rendre 
Tinstructlon facile , à faire servir les connaissances 
à la raison , et la raison au bonheur. L'auteur d'Emile 
l'honore lui-même et honore Touvrage de Locke sujr 
l'éducation , en y puisant comme il avait puhé dans 
le gouvernement civil. Nulle part les principes de cette 
tolérance , qui est devenue la religion des hommes ' 
éclairés et vertueux, n^ont été développés avec une 
une évidence aussi irrésistible que dans quelques 
morceaux de Locke; et Sydenham, médecin célèbre 
dans i Europe , et ce qui vaut mieux , ce qui est plus 
rare, médecin philosophe , est convenu souvent que 
c'est à l'amitié et aux conversations de Locke , qu'il 
avait été redevable , en grande partie , de ce talent 
de l'observation qu'il avait porté auprès de ses 
malades; de ce talent qui, peut-être, pourra faîfe un 
jour, d'un art trop souvent livré aux chàrlauns, l'art de 
soulager les maux de la vie et d'en prolonger la durée. 
Le nom de Charles Bonnet n'appartii:nt pas encQf^ 
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i rhîstoîrc de Tesprît humain , comme celûî de Baco» 
et de Locke : et je ne pense pas qu'il y occupe jamais 
le même rang. Cependant V analyse des facultés dt Came ,. 
par Charles Bonnet , est un grand livre , s'il n*est 
pas pn excellent ouvrage. Beaucoup de défauts le 
gâtent : mais ces défauts sont, en quelque sorte , des 
abus de la force de têic de l'auteur et de la puissance 
de sa méthode : il veut aller on l'analyse ne peut 
conduire : il commence à la spiritualité de Thomme ^ 
et finit par sa résurrection : c'est commencer et finir 
par les ténèbres. Mais entre ces deux abymes où il 
veut pénétrer, et oà'il se perd, il sème sa route de 
longs traits d'une lumière forte et abondante. Nul 
n'a connu mieux que lui le mécanisme de la pensée , 
et ne se sert plus des facultés de^rentendement, comme 
de ressorts dont on dispose. Oii Locke est diffus , il 
est serré; il affecte même trop de l'être ; et on croit 
entendre quelquefois le bruit que font en se touchant 
les anneaux de la chaîne étroite de ses idées. 

Mais deux choses dans ses ouvrages prouvent, d'une 
manière remarquable, rexcellcnce de cette méthode. 
Charles Bonnet était invinciblement entraîné aux pré- 
jugés de la superstition ; et sa méthode , comme un 
cable que les plus violentes tempêtes. de Timaginiition 
ne peuvent rompre , le retient ou le ramène toujours 
aux sensations , à la nature et à la vérité. 11 y a en lui 
tomme un mélange et comme pn combat extraor- 
dinaire de l'esprit de Mallebranche et de Fesprit de 
Locke : ces deux esprits triomphent tour-à-tour; mais, 
^éelui de Locke plus souvent : Charles Bonnet depuî» 
long-tems était aveugle , et toute sa vie il avait eu la 
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▼ue très mauvaise. Cependant cette vue, sî mauvaise 
et prête à s'éteindre , dirigée sur tous les objets de la 
nature , par sa méthode , en avait pris les images les 
plus fidèles , et son pinceau en trace les tableaux les 
plus animés. Sa contemplation de 14 nature n'est guère 
.qu'une suite de descripiions ; mais il décrit les formes 
et les couleurs de lous les objets , avec tant de vérité , 
qu'on croirait voir ces mêmes objets qu'à peine il avait 
vus lui-même. Dans ses considérations sur les corps pr^ 
ganisés , le système des emboitcmtns à l'infini , qu^il 
adopte , n'est pas peut-être une hypothèse mieux éta- 
blie que toutes celles qu'il réfnte ; mais les systèmes 
qu'il combat et celui qu'il embrasse , il les exposé et 
il les discute avec cette analysé qui donne aux idées 
des formes aussi distinctes , aussi séparées que celles 
des corps et des objets physiques. Il ne crée rien , 
mais il apprécie tout ce qui a été imaginé parles autres, 
avec cette supériorité et cette sûreté de jugement, qui 
caractérisent , peut-être , autant Thommé de ^éiiie, 
que des inventions qui ont besoin d'être vérifiées par 
les siècles. Les êtres qui semblent se dérober le plus à 
la vue la plus pénétrante , les insectes sont ce qu'il 
choisit de préférence poiir ses observations ; et ses 
vues sur les insectes et sur les feuilles , sont estindées , 
et même célèbres parmi les naturalistes. 

J'arrive à Gondiilac , et je crois arriver au repos , 
après une,longuc fatigué ; je crois arriver à la lumière, 
après avoir traversé des ténèbres ou des routes à demi 
éclairées. J'ignore siCondillac a eu moins, autant ou 
plus de vues nouvelles sur l'entendement que les plv.- 
IpsopUes qui Tont précédé dans la même carrière ; 

L 3 
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maïs les vues des autres qui semblent Ini d^enîr pro^ 
près , par la clarté nouvelle qu*il y répand , et celles 
que personne ne peut lui disputer , semblent seules 
donner à l'analyse de Centendemfnt cette utilité qui de* 
Tait devenir évidente et générale pour n'être pas tou- 
jours contestée. C'est Condillac qui, le premier, a 
procuré aux ouvrages , qu'on appelait de métaphysi* 
que, autant de lecteurs qu'aux ouvrages é{u'on appe- 
lait de goût : et ce n'est pas le charme de son style 
dénué de toute autre beauté que de celle de la lumiè* 
re, qui a pu attirer et fixer les attentions et les applau* 
dissemens : c'est cette lucidité des expressions et des 
idées qui représente les objets , sans y rien ajouter , 
et sans leur rien ôter. Il n^a point cette affectation des 
espriis stériles , de créer des mots nouveaux ; mais 
il détermine si bien Ics'mots ordinaires de la langue , 
par Tusage qu'il en fait , qu'en même tems qu'il per« 
fectionne 1 esprit humain , il perfectionne la langue 
française. Appelé par la célébrité qu'il avait acquise 
dans toute l'Europe , à l'éducation de Tinfant duc de 
Parme , les ouvrages qu'il (ait pour l'instruction d'an 
enfant . préparent une révolution dans renseigne- 
ment de tous les peuples. Pour le cours d'études de 
son élevé ^ il compose une grammaire , un art de pen- 
ser et de raisonner , une histoire générale des hommes 
et des empires ; et sa méthode ne sufific pas seule- 
ment à des genres si distans Tun de Tautie par leur 
diversité; elle se montre dans tous, avec les caractères 
éminens d'une supériorité qui n'éclate pas d abord , 
mais qui se fait sentir à chaque instant davantage. Il 
icrit une grammaire ; et comme grammairien , il se 
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place fort au-dessus même de Dumarsais : il écrit ua 
art de raisonner , et cet art n'est pas Part futile de faire 
des syllogismes et des enthymtmes*, c*est Tartsublimo 
de ces hommes , dont les noms sont à peine connus 
des peuples à qui ils ont fait tant de bien , de ces sa* 
vans, qui, depuis Galilée, ont fait tant de découver* 
tes et ont tant étendu la puissance et' la félicité hu- 
maine : il écrit une histoire , et si on veut chercher 
dans rhistoire un autre intérêt que celui d*un roman 
ou d'un drame ; si on peut lui pardonner la sécheresse 
de ses narrations dépouillées de toute imagination et 
de toute beauté de style ; si on veut enfin chercher 
dans son histoire et en détacher tout ce qui peut pré- 
senter de grands résultats pour la législation , pour la 
morale, pour les arts et pour les sciences , de toutes 
ces parties que Ton détachera du cours entier de l'édu- 
cation de Pinfant duc de Parme , on pourra en com- 
poser une histoire sur les arts, sur les sciences , sur Is 
morale et sur la législation , plus philosophique que 
toutes les histoires de ce genre , qui ont paru chea 
les nations savantes de PEurope. Dans le volume de 
Vart de raisonner , dont je veux vous parler encore 9 
quoiqu'introduit en voyageur, en quelque sorte; dans 
le domaine de Kepler et de Newton, il ne marche 
pas à leur suite , mais à leur côté ; il n'est pas leur 
semblable , mais il est leur égal ; en expliquant leurs 
découvertes , il pénètre dans tous les secrets de leur 
génie, qu'il semble communiquera ses lecteurs. Le 
premier de tous , et peut-être le seul , il apperçoit que 
ce grand système de Tunivers , dont la découverte 
«st la meilleure de radministration de l'esprit humain^ 

1-4 
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îi'est , au fond qu'une hcarcuse application dci prîa- 
cipcs le$ plus simples de la mécanique. 

De retour en France , au moment où îl est rencré 
dans Paris , Condillac n'entend parter dans tes ïivrei 
et même dans les cercles, que de ces principes de 
économie politique qui doivent régir et enrichir tes 
iiatiory9« Las d'entendre verbiager , comme au hasard, 
d-c ce» prttîchpes qui seront les principes universels de 
réconomie poHtique , à Tinstant où ils seront compris, 
Condillac veut les soumettre à un nouvel examen , et 
il croit que i pour Futilité générale , cet examen est 
nécessaire. 

Les économistes avaient créé une langue , mais cette 
langue avait un malheur , elle était entendue de peur' 
de personnes. ; et leurs principes , d'ailkuis «xcelleiv», 
restaient dans une objscurjté qui les renflaient plus 
re^pec(ables pour les adeptes , mais qui les expo* 
saicnt à quelques ridicules auprès d'un monde trop 
frivole , pour être soumis facilement à Tadmir^uion-.- 
Condillac entreprend de traiter la même maiière : il 
ne s'entoure pas d'ouvrages , pour s'cntou£eri de se- 
cours ; il appMq'je sa méthode à ces quêtions , dciH'. 
il s'occupait pour la première fois ;, et pour ia prç-- 
mière fois, depuis q.iîe tant de gens, disiingiiés s'oc- 
cupaient de ces questions, elles sont résolue», avec 
une simplicité et une clarté qui font qu'on s'étonne 
moins de. ce qu'elles sont résolues , que de ce qu'il: 
ait fallu pre.uilre la peine de les résoudre : ila.l-atr 
de ne dire que dej. choses communes , et il éclairciti 
les- matières qu'oo jugeait les {^!u% cUfiîciles et les» 
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plus profondes, le change , les monnaies, etc. etc. etc. 
ctdc même qu'une lumière également répandue , mon- 
tre les choses saa^s S€ faire remarquer ellt-ra^me-, son 
esprit montre les rapports les plus vrais de tous les 
objets , sans qu'on remarque jamais son tallnr. / 

Les économistes ont beaucoup attaqué cet ouvrage 
qui allait à leur secours : il semble qn ils n'aimassent 
pas à être mieux défendus par un autre , qu*ils ne se 
défendaiejxt eun-mêmes. CondillaFC , qm a^srit Ôe la 
finesse dans Tesprity comme il avait de la sinf^plicité « 
Itur disait : Ct nui pas met « cést maméêhode. 

Je 1« S€ns , citoyens , Je me sais trop laissé aller 
au plaisir de vous' pair) ex de ces écrivains que j'aime ? 
ixia-is ce sont l«s créateurs de la science et de Tàrtv 
qu€ je doisj p<Kyf^sser au mi Heu- de vous. Vous pourrea 
trouver dans leurs ouvrages , ce qui pourra ma nqu-er 
k mcï discours. H y a vingt ans que , fi^aPppé de la 
lumière qui sortait de leurs écrrtsr, qrfoique (î^stiné* 
peut et e à d'autres genres par les* goûts ftatureh- 
de mon e»p«t , j'ai toujours été r-amené , comme 
malgré moi, et, aux ouvrages qu'ils ont fait*, et 
aiux matières qu'il* ont traitée». Il y a vingt ans que' 
je les^ médire , mais je n'at pas encore écrit uttc 
seule page : c'est »u nn'iieu de vou*queje vai* faire 
Touvrage que je dois faire pour vous». Nous al-îon^ 
le faire ensemble : naguères , et lorsque la hache était 
suspendue sur toutes les têtes , dans ce péril uni- 
versel, auquel nous avons échappée un des régf^ts 
que je donnais à la vie , était de mourir sans laisi>er 
à coté de Téchafaud l'ouvrage auquel je m'étais ^i» 
}ong-tem& R^èparé, 
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LITTÉRATURE» 

L A H A R P E , Frojesseur. 
Programme. 

Li professeur traitera de Téloquencei et partîcur 
lièrement de celle des anciens , qui ont été les pre- 
miers maures de cet art , dans les deux genres les 
plus iroportans , le délibératij et le judiciaire : sout 
ce rapport « les républiques sont la patrie de Télo- 
quence* Il n'est dorx pas étonnant qu'elle se soit 
comme naturalisée chez Us peuples qui ont été long^ 
tems libres. 

Il analysera les principes généraux de Tart , et 
en démontrera la vérité , en les appuyant par des 
exemples tirés des classiques gr«cs et romains , et 
par des résultats politiques et historiques. Il y joindra 
le développement des moyens d'appliquer ces pria* 
cipes féconds et invariables , à létude de Téloquence 
françal&e^ et d acquérir l'habitude d'opiner etdeka* 
ranguer sur-le-champ, suivant les règles de lalogi*, 
que , et avec les formes' oratoires, 



La littérature est proprement 1 étude et la connnaif* 
sance des belles lettres , des lettres humaines , huma" 
niarum liiUrarum^ comme les appelaient les anciens ^ 
qui avaient compris que Thomme sans instruction est 
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ùLVL • dessons de son espèce ; et n^a pas atteint fo. 
complément de sa nature. Il y a loin de cette incon- 
testable vérité 5 à ces étranges paroles de J. Jacques : 

r 

f homme qui pense est un animal dépravé : si cela était 
vrai , qui aurait été plus dépravé que Rousseau lui- 
même ? aurait-il admis la conséquence plutôt que 
de démentir son paradoxe? Que prouvent ces déplo- 
rables jeux de l'esprit et de Timagination , si ce 
n'est ce qu'a dit Cicéron , qu'il n'y a rien de si 
absurde que quelque philosophe ne se soit amusé i 
soutenir ?* 

Une foule d'axiomes chez les Grecs et les Latînt 
prouve le prix qu'ils attachaient à l'instruction^ et U 
profond mépris qu'ils avaient pour l'ignorance. L'é- 
cole du Portique la regardait même comme la source 
de lou ics vices. 

Du vieux Zéfion l'antique confrérie 
Disait tout ylce être issu d*ànerie , 

a dit un poëte ; et cela est vrai dans ce sens i quQ 
l'ignorance et Terreur entrent nécessairement dans les 
principes généraux du mal moral. Ainsi, quoique 
Torgucil soit le premier mobile de toutes les passions, 
et par conséquent de tous les crimes, il n'est pas 
moins certain que Torgueil hii- même n'est qu'une 
estimation erronée de nos facultés , et que toutes les 
passions qui naissent de l'orgueil ce sont qu'une esti- 
mation erronée des moyens de bonheur ; et Tadaga 
de Zenon reste dans toute sa force. 

Objectera t-on , pour la centième fois, l'abus qu'on 
a fait ou qu on peut faire de la iscience , des aili , 



*( 17« ) 
des talens ? Lieii commun de rhéteur , qui faîr* pîtîé 
au logicien ! il eh résulte seulement qu'il est àt 
l'homme d'abuser de tout , parce que Timperfectiort 
est de rhomme. Belle découverte! Mais la logique 
enseigne que tout principe , dont les conséquences 
sont absurdes , est essentiellement faux ; or, s'il fallait 
proscrire tout ce dont on abuse , il faudrait donc 
proscrire tout ce qui est bon en soi (car on n'abuse 
que de ce qui est bon) , les lois, la liberté, toutes 
les vertus , toutes les vérités; ; car quel abus n'erï 
a t-on pas fait ? la conclusion est rigoureuse et iné- 
vitable : jugez de Tabsurdit'é du principe. 

Les faits soQt encore plus conciuans, peut être , 
que les raisounemens , ou plutôt les faits sont unô 
espèce de raisonnemens à la portée de tout le monde t 
et s'il restait encore des partisans de l'ignorance , 
autres que ceux qui en ont besoin , comme d'un 
moyen d'oppression, nous avons malheureusement 
acquis une preuve de fait plus frappante et plus 
terrible que toutes celles qui se présentaient aupa- 
ravant. £n effet , pourquoi la tyrannie de nos derniers 
oppresseurs a-t-clle passe de si loin tout ce que nous 
avions vu dans l'histoire des crimes ? Pourquoi ceuk 
qui ont dans leur mémoire les siècles passés, recon- 
naissent-ils en gémissant que l'époque dont nous sor- 
tons est celle d'une dégradation de la nattîire humaine 
qu'on n'aurait pas même cru^ possible ? c'est que toute 
]a politique de nos tyrans consistait à donner tout 
pouvoir de mal faire à cette espèce d'hommes" qui 
^nt la lie de routes les grandes nations , à ceux qui 
^iQqt rien ,. qe font rien çt ne suivent rien \ et de 
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cet assemblage de dénuement, de fainéantise et d*!gti6* 
rance , $e compose çç qu'il y a de pis dans rhumanité: 
on en peut jviger par ce qu'iU ont fait. Mais, remar- 
<]uez en mêfup tçn^s que cette politique de nos tyrans 
inême indéppndamni^nt de Tcsitrême atrocité, était 
encore une extirêtne bêtise, upe ânerie-^ pour me ser- 
vir de Vexpresçipn du poète que j'ai cité; car, qu'y a- 
i-il de pli^s sot que d'envahir tout sans pouvoir^ rien 
garder, et de dresser des échafauds pour finir, inévi- 
tablement, par y mQnter soi-même ? C'est ce qui était 
dérnontré, dès le premier jour, à tout homme de sens; 
et les plans qu'ont suivi Us monstres sera regardé dans 
Thistoire, npn-sculem^nt comine un prodige de scé- 
lératesse, mais comme un prodige de stupidité. . 

L'homme sans culture , s'il est né avec de mauvaises 
inclinations , est féroce , et ses vices deviennent des^ 
crimes ; s'il n'est pas mal né, il est toujours prêt, faute 
de lumières, à devenir l'instrument et la dupe de U 
méchanceté dlautrui : ce sont là de vieilles vérités ; 
mais après une éc.lipse de la raisoji, elles peuvent pa- 
raître toutes fraîches et toatea rajeunies , comme la 
lumière du jojur semble nouvelle, quand le soleil a 
été éclipsé en plein midi. 

Nos législateurs l'ont bien senti; et c'est avec des 
intentions aussi éclairées que bienfaisantes, qu'ils se 
sont hâtés d'élifier, quand jusqu'ici l'on n'avait su 
que détruire. Ils ont voulu allumer dans la capitale un 
foyer dont la chaleur et les rayons pussent se répandre 
dans toutes les parties de la république : il était juste 
que de toutes parts on s.'empressàt de seconder leurs 
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eiForts ; et Theureusc affluence qu'attirent les écolef 
qu'ils ont ouvertes , est une preuve que Tamour du 
savoir est naturel en France , et que la barbarie ne 
peut y être qu'étrangère. Les sciences et les lettres, 
nécessaires à la civilisation sous tous les rapports , 
ont encore pour nous , en ce moment, un nouveau 
prix et un avantage inestimable : c^est d'adoucir les 
xTi œurs qui, dans les révolutions, tendent plus oOr 
moins à la féiocité, de calmer et de diriger les esprits 
qu'une longue agitation tend à fatiguer et à égarer: 
ce pourrait être le sujet de quelques réflexions utiles : 
mais, borné par le tems et les circonstances, je me 
hâic d'arriver avec vous à Tobjet particulier de ce 
cours. 

La littérature 1 telle que je Tai conçue, comprend 
tout ce que les anciens attribuaient au grammairien, 
au rhéteur, au philosophe^ et n^exclud que les sciences 
physiques, les sciences exactes et les arts et métiers; 
elle peut se diviser en six parties principales; 

i^*. La grammaire raisonnée, ou la métaphysique 
des langues , qui apprend à saisir les rapports e >sentiels' 
entre les opérations de Tentendement, et les différeni 

modes d'expression : 

2<*. La poésie , le premier des arts de Timagination , 
qui, dans sou vaste et brillant domaine, embrasse 
tant de genres de composition et de fiction , l'épopée , 
la tragédie et la comédie , le mélodrame , les vers 
lyriques , la fable , le tonte , la satyre , l'épîtrc , etc. : 

3^. L'art oratoire, le grand art des peuples libres, 
chez qui la parole est une magistrature : 
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4*. La philosophie , celle qui s'applique aux notions 
-générales de Têtre . aux actes de la faculté intelligente , 
aux droits et aux devoirs de Thomme , au bonheur qui 
peut résulter des uns et des autres; ce qui comprend 
la métaphysique, la logique, la morale et Téconomie 
politique : 

5.®. L'histoire^ non pas sous le rapport de la chro- 
nologie. et des annales, ce qui est proprement de 
rhistOKJen > mais comme résumé de Tétude des faits , 
qui conduit à la connaissance de Phomme , et de la 
lecture réfléchie des historiens, qui enseigne à }iX'^tt 
'leur manière de penser, de raconter et de peindre: 

6^. La critique, Q'est*à-dire, les principes du gc'ût, 
fondés sur la raison et les convenances, recueillis 
dans tous les siècles 1, attestés par les résultats de 
l'expérience et la comparaison dt s i bjcts , et reconnut 
par le suffrage de toutes les nations éclairées. 

Il n'est pas besoin de dire qu'un tel ensemble n*ap* 
partient, dans toute son étendue , à aucun littérateur 
en particulier : chacune de ses parties suffirait pouf 
occuper et remplir la vie d'un homme. J'en parle 
ici , comme Cicéron parle de Toratcur quand il dé* 
nombre toutes les connaissances qu'un orateur parfait 
doit réunir. Il ne prétend pas qu'on les possède toutes 
au même degré, mais qu'on ne soit étranger dans 
aucuae : de même chaque littérateur cultive et appro- 
fondit plus ou moins , suivant son goût et ses moyens, 
thacun desobjets.que j'ai tracés; mais tous lui doivent 
être familiers. Les choses sont plus grandes que les 
hommes; et c'est une sage disposition du créateur, 
a&n que l'homme ait toujours à apprendre , et jamais 
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à s^énorgueillir. Il y a jusque» dans les subdivistoiis 
de cette division générale que j'ai marquée , tel getifc 
de connaissances qui a fait Poccupation spéciale de 
bien des savans. Dans la seule critique . par exemple, 
Texamen des textes anciens , qui n'est qu^une branche 
particulière , a produit cette foule de cominentateuif, 
de giossateurs, de sçholiastes^quiont^taborieusement 
A'ieilli sur de vieux manuscrits; et nous en avons cn- 
<ore qui sont de la même manière , et qui ont hérité 
de la même passion. On rit volontiers de la sorte 
de complaisance et même d'enthousiasme qu'ils mettent 
dans leurs recherches; souvent elles sont futileit 
mais quelquefois aussi instructives; et ne faut>il pai 
savoir quelque gré aux gens qui perdent du tems pour 
nouf en faire gagner? et ce tems même est-il perdu , 
puisque ces infatigables scrutateurs sont quelquefois 
utiles, et toujours contcns? Pour moi je remercie la 
nature de cette prodigieuse diversité de goûts et de 
penchans, qui fait que Tun se passionne toute sa 
vie pour ce qui n'amusera ou n'occupera un autre 
que quelques heures. C'est ainsi que s'établit le com- 
merce d'échanges cntrç tous les esprits . comme celui 
des denrées de chaque peuple entre les besoins de tous. 
Il faut donc se borner et choisir. Li grammaire , la 
philosophie , l'histoire , ont ici des professeurs , dont 
le nom et les écrits sont un sûr garant de leurs succès. 
La poésie cstune espèce de luxe , un superflu , si Von 
veut , mais pourtant de ce superflu dont Voltaire a cKt 
fort à propos : 

Le superflu, cliose très-nécessaire; 

etcela est vrai des ans dans Tordre social , et par con- 
séquent 
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léqttent dans Tordre politique , liés entr'éuic par del 
rapports si intimes , que jamais un bon gouvernement 
ne doit séparer Fun de Tautre. Mais nous avons 
aujourd'hui des choses plus pressées que la poésie ^ 
quelque respect que j'aie pour elle. Il faut bâtir sa 
maison avant de Torner. On ne bâtit rédifice politique 
qu'avec la raison , et la raison a besoin (réloquence* 
Occupons-nous d'abord de l'éloquence. Tâchons de 
former des orateurs , puisque nous formons une répu- 
blique. On a dit que les poètes naissaient, et que 
les orateurs se faisaient : nascuniur poetœ :Jiunt oratoreSé 
Mais il ne faut pas toujours prendre les proverbes à 
la lettre. Je crois fermement que les grands orateurs , 
comme les grands poètes, sont des enfans privilégiés 
de la nature ; et c'est la seule espèce de privilèges 
qui soit respectable , si ce n'est pour l'ignorance el 
Venvie.Mais pourtant il est vrai de dire que l'art donne 
plus aux uns qu'aux autres. C'est quelque chose que 
de parler raisonnablement , et cela peut s'apprendre; 
d'ailleurs ^ la médiocrité en poésie est insupportable , 
en raison de l'inutilité : mais dans les assemblées 
délibérantes , un talent médiocre peut être prisé, parce 
qu'il peut y être utile , et pour des républicains , l'utile 
et l'honnête sont avant tout. 

Première leçon. 

Nous commencerons aujourd'hui par quelques 
notions préliminaires sur l'art oratoire , et sur les 
divisions que les anciens y ont admises. 

La définition qu'ils en ont donnée^ et qui est la 
Leçons, Tome I. M 
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plus généralement reçue , est que Téloquence est 
l'art de persuader. Ils ont appelle ihétorique , Ten- 
seignen.ent de cet ijrt; ils ont commence par diviser 
cet enseignement en trois genres , qu'ils appellent 
démonstratif, délibératif et judiciaire. 

La première chose qu'il me semble qu'un insti- 
tuteur éclairé doit faire avec les élèves , ce sera de 
leur apprendre à ne pas donner à ces divisions et 
subdivisions plus d'importance ni plus de valeur qu'il 
ne faut. 

Il est sans doute très-aisé de les ignorer et de 
s^en moquer ; mais il est utile de les connaître et 
de les réduire à leur juste valeur. Il convient 
d'abord de remarquer pourquoi les anciens se «ont 
attachés à ces sortes de définitions et de subdivi- 
sions : c'est que les premiers maîtres de l'art, les 
premiers rhéteurs ont été des sophistes ; que par 
conséquent ils ont' apporté , même dans les arts 
d'imagination , les termes scholastiques , dont la 
rigoureuse précision ne semble pas faite pour ces 
sortes d'objets. La grande réputation d'Aristote, qui 
surpassa tous ces rhéteurs , qui réunit tous leurs 
principes et les perfectionna dans sa rhétorique, le 
nom et l'exemple de Cicéron et de Quintilien , 
qui suivirent la même route en y semant les fleurs 
de leur génie ; touta servi à consacrer cette méthode, 
et les taiens supérieurs de ces grands hommes en 
ont couvert long-tems les inconvéniens. Elle n'est 
pourtant pas absolument inutile : tout ce qui sert à 
classer les objets, sert aussi à les éclaircir; mais il 
n'y a point de procédé didactique qui soit si près 
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de l'abus :sî ces classîfications,même clans lesscîçncef , 
sont souvent insuflisantes , et même inexactes, elles 
le sont bien plus encore dans les arts d'imagination. 
Appliquons cette espèce de critique à cette division 
du genre démonstratif, délibcratif et judiciaire. 

Les anciens appelaient genre démonstratif celui 
qui sert à la louange et au blâme. Un homme qui 
ne saurait que la langue française, aurait peineJt se 
persuader que le mol démonstratif înt susceptible de 
ce sens-là. Démontrer^ chez nous, c'est porter un 
objet jusqu'à révidence ; mais en latin et en grec, il 
signifie aussi ce que serait chez nous le mot 
txpositif; il voulait dire ce qui expose un objet dans 
toute sa beauté , ce qui Texpose dans- toute sa laideur, 
dans ses avantages ou désavantages ^ dans sa gloire 
ou dans sa honte , etc. Ils renfermaient dans cette 
définition l'éloge ou la satyre d'une ville , d'un 
empire, d'un héros, le panégyrique des morts ou 
l'oraison ftmèbre , les discours à la louange des 
dieux , etc. 

Le genre délibératif était celui qui sert à résoudre 
les questions agitées dans les assemblées politiques^ 
le judiciaire , celui qui sert à résoudre les question^ 
agitées dans les tribunaux. 

Mais qui ne voit au premier apperçu qi^ ces 
oisgenres rentrent nécessairement par beaucoup 
d'endroits les uns dans les auties ? 11 est très-difficile 
d'établir un objet judiciaire sans avoir à louer ou 
à blâmer , soit que vous soyez accusateur ou accusé, 
et vous voilà rentré dans le genre démonstratif. 

La plupart des questions judiciaires rentrent aussi 

M 2 
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dans le genre délibératif. Il s'agît de savoir si un 
tel est coupable ou non ; si tel délit , si tel fait a 
eu lieu ou n'a pas eu lieu ; s'il doit être appliqué, 
à tel principe ou à tel autre ; s'il doit être ou non 
considéré sous tel point de vue, et voilà un genre 
délibératif. 

Il faut pourtant rendre justice aux anciens , et 
savoir ce qui leur a servi d'excuse dans cette méthode. 
Ils se sont la plupart appliqués particulièrement à 
faire valoir le genre judiciai^fe , à montrer sa supério- 
rité sur tous les autres , en raison de la difficulté ; 
et il a été Tobjet des ouvrages didactiques des plus 
grands hommes , des orateurs les plus célèbres de 
l'antiquité : il suffit de les nommer , Cicéron et 
Quintilien.Cette préférence tenait toujours aux mœurs, 
aux coutumes , aux habitudes et à l'esprit des gôu- 
vernemens. Il y avait chez eux une institution d'une 
extrême importance , et que peut-être aurons-nous 
un jour; c'était l'accusation particulière, la faculté 
qu'*avait chaque citoyen d'en accuser un autre ; mais 
toujours au terme d'une loi , jamais autrement. 

Vous voyez d'ici quelle importance dut acquérir 
chez ces peuples , dans Athènes et à Rome , le talent 
de l'accusation et de la défense , et comment la 
' division des genres leur servait à mettre au*dessus 
de tout, le judiciaire. Ce genre se trouvait naturel- 
lement lié aux plus grands intérêts de l'état. Les 
accusations étaient ou publiques ou privées ; car il 
s'agissait de délits qui regardaient l'état ou des parti- 
culiers. Tous les intérêts se croisaient , soit pour 
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Taccusalion, soîtpour la défense. Souvent même la 
destinée de Tétat était attachée au gain d*un procès. 

Jugez par- là de l'importance extraordinaire que ces 
peuples mettaient à approfondir la science de l'accu- 
sation et de la défense, et par conséquent de tous les 
secrets de ce qu'ijs appellaientle genre judiciaire. 

Les ouvrages de Cicéron et de Quintilicn ne traitent 
presque que de cette matière; et c'est encore ce qui 
confirme l'observation que j'ai faite en commençant, 
que ces genres rentrent les uns dans les autres; car, 
puisque des hommes qui se sont proposés d'établir^ 
de développer toutes les parties de l'art, ont cru l'a- 
voir fait, en les appliquant à un seul des trois genres, 
il en résulte évidemment , que les règles qui sont bon- 
nes pour un genre , le sont pour les autres , et que la 
division devient à-peu-près gratuite et inutile. 

Une autre division, qui suivait celle-là, me paraît 
encore moins fondée : c'était la division qu'ils éta- 
blissaient entre le genre simple, le genre tempéré et 
le genre sublime. 

Ils appellaient genre simple , celui qui convient aux 
sujets vulgaires et subordonnés ; le genre tempéré, 
celui qui est susceptible de simplicité et d'ornement. 
Il y a encore ici une difiFérence d'une langue à une 
autre. Le genre tempéré , génère temperato , ne signifie 
pas ce qui est calme, ce qui est posé ; il. signifie chez 
eux ce qui est mélangé, susceptible d'amalgame, com- 
me de simplicité et d'ornemeiît; c'était proprement un 



genre mixte. 



Le genre sublime était réservé aux grands sujets. Il 
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est bien facile J'observer que cette division là n'a pas 
d'objet bien d.siinci, et qu'elle ne conduit à aucun 
résultat essentiel. Dans Tapplication , il s'ensuivrait 
qu'un genre de discours pût être tellement simple, 
qu'il ne pût comporter ni sublime, ni même aucun or- 
nement; et alors serait il oratoire? De même le genre 
susceptible d'ornement, peut-il l'être au point d'exclure 
la simplicité , qui , en tout genre , a son prix ? 

A regard du genre sublime , il n'y a point de sujet 
qui exige, qui vous permette même d'être contînuel- 
leîôent snblime. L'homme qui voudrait être toujours 
sublime , ne serait que ridicule et insensé. 

Cette espèce de définition est donc vague et Toème 
futile, et il en faut revenir à ce grand principe i qu'il 
n'y a à considérer dans l'éloquence que la convenance; 
que ce que Qaintilien appelait apte dicere , parler con- 
venablement : ce mot renferme tout. Le point capital 
est de bien saisir le rapport naturel qui se trouve entre 
le sujet et le style qui lui convient, entre tel ordre 
d'idées «t tel genre de diction : le principe est vaste 
et fécond; les détails sont infinis : nous y entrerons 
autant qu'il nous sera possible. 

Une troisième classification pouvait avoir un objet 
plus direct et plus réel : ce sont les parties de la 
composition. Elles ont été divisées en invention , 
disposition et élocuiion. Cette division est raison- 
nable; elle est bonne en tout état de cause. Il faut 
toujours commencer par concevoir son sujet et les 
ïnaicriaux qu'il comp"»rtC • c'est ce qu'ils appellent 
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rinvention. Il faut en disposer les parties dans un 
orde naturel et judicieux: voiià ia disposition. 

Il faut enfin savoir les traiter dans un style adapté 
au sujet ce qui est i'élocution ; et cette dernière partie 
était, au jugement de Quiniilien et de Cicéron, la 
plus difficile de tcuîes : elle Test encore aujourd'hui ; 
car c'est en charmant Toreille et l'imagination , que 
l'on arrive jusqu'au cœur, et que l'on parvient à éclai- 
rer et à persuader. 

Les anciens comprenaient dans la partie de Tinven- 
tion, le choix des preuves, les pensées , les exemples, 
les autorités, les passions à émouvoir, les lieux com- 
muns , etc. Ils comprenaient dans la disposition ce 
qui est l'essence de tout discours : Texorde, la propo- 
sition, c'est-à-dire, la question ou le fait, la confirma- 
tion , la réfutation, s'il y a lieu, et la péroraison. 

Vous sentez, citoyens, que l'examen de ces cinq 
objets-là acquiert plus d'intérêt, et devient suscep- 
tible de plus de développemens , à mesure qu'il 
s'agit de discours qui comportent plus d'étendue ; 
car, sans doute, il ne faudrait pas toujours, dans 
une assemblée délibérante, s'astreindre à faire pro- 

t 

prement un exorde , à développer une confirmation, 
et ensuite une réfutation ; et enfin une pcroraison. 
Il s'en faut de beaucoup, que toute espèce de déli- 
bération soit de nature à embrasser toutes ces parties 
dans rétendue que Ton peut leur donner. 

Il n'est pas^ moins vrai que dans quelque sujet 
que vous traitiez, il est naturel et jnême esscnt'ci. 
de commencer par prévenir vos auditeurs, soit eu 
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votre faveur, s'il est question d'une chose person- 
nelle , soit en faveur de la cause pour laquelle 
vous parlez , soit même contre Tavis que vous voulez 
infirmer. 

L'exorde, qu'on peut appelés en langage plus 
familier, début, exige donc de la reflexion ei du 
choix; ensuite il sera essentiel, avant de passer à 
la confirmation ( et ceci peut s'appliquer sur-tout à 
réloquence délibérative , qui jusqu'ici est la première 
parmi nous) de bien déterminer Tétat d'une question 
quelconque, et de poser le principe auquel la 
question est applicable. Avec ce procédé de logique , 
tout esprit juste est sûr d'arriver à une démonstration. 

Après la confirmation, vient naturellement la réfu* 
talion de l'avis contraire ; et à l'égard de la péro* 
raison ou récapitulation, elle consistera à résumer 
et à préserver en peu de mots à l'auditeur, les points 
les plus décisifs qui doivent déterminer son assenti* 
luenr. 

En revenant sur chacune de ces parties-là, nou$ 
trouverons que Texordre doit être ordinairement de 
la plus grande clarté, de !a plus grande simplicité, 
de la plus grande netteté, à moins que l'occasion 
ne vous présente un mouvement heureux ; ce que 
les anciens appelaient l'exorde ex abmpto , par lequel 
vous commenciez à heurter impétueusement , ou un 
sophisme révoltant , ou une proposition totalement 
illégale et insensée : quand vous avez cet avan* 
tage sur l'adversaire que vous voulez renverser, vous 
pouvez l'attaquer de front, sans préparation, sans 
B^çoagcment, sans vous donner même le tems d'ai-» 
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gtiiser vos armes. Â moins de cette circonstance-là , 
il est toujours utile et préférable de ^'assurer d'un 
début qui puisse vous concilier l'auditeur et attirer 
son attention. L'orateur peut faire entrer dans son 
cxorde , des réflexions qui lui sont personnelles, des 
retours sur soi-même : rien n'est plus naturel dans 
le judiciaire , rien n'est plus délicat dans la délibé- 
ration. Communément ces retours sur soi-même sont 
susceptibles de quelque apparence d'amour-propre; 
et à moins que l'apologie ne les rende nécessaires 
( car l'on pardonne tout àcelui qui est obligé de se 
justifier) il ne faut guères se permettre cette espèce 
d'exorde personnel , il vaut mieux employer des 
cxordes généraux , qui présentent quelques vérités 
applicables au fait dont il s'agit. L'avantage de ces 
exordes est de vous assurer une prévention avan- 
tageuse dans Tesprit des auditeurs, qui s'apperçoivent 
que vous êtes capable d'embrasser ces vérités univer- 
selles , ces principes lumineux , auxquels tous les cas 
particuliers viennent se rejoindre. Généralement en 
toute matière à délibérer , on ne peut trop se hâter 
d'en venir à la question : ainsi , deux ou trois phrases 
d'exorde suffisent ordinairement. 

Les questions sont générales ou particulières ; si 
elles sont générales, c'est le cas où la logique doit 
triompher ; si elles sont particulières , s'il s'agit de tel 
ou tel individu , c'est- là ou la louange ou le blâme , 
tout ce que les anciens appelaient les ressorts du genre 
démonstratif, doit se déployer. Voyez Gicéron contre 
Pison, Vatinius ; Démosthène contre Eschine , etc. 

A l'égard de la péroraison ou récapitulation, elle 



( iS6 ) 

ne peut guères s'appliquer, avec quelque étendue, 
qu'aux discours médités; mais elle est toujours néces- 
saire , parce qu'il importe de laisser dans Tame de ses 
auditeurs , une idée nette et une impression profonde 
de ce qu'on a voulu persuader. 

La récapitulation doit sur-tout représenter , avec la 
plus grande force possible, les différens endroits tou- 
chés dans le discours , qui ont dû produire le plus 
d'effet. Il faut leur donner une forme nouvelle pour 
caractériser, avec plus d'énergie , ce que Ton n'avait' 
fait que présenter. 

Presque toujours les dernières phrases sont les plus 
décisives , quand elles sont bien adaptées à la question. 

Les premières notions générales sont dans les arts ce 
qu'il y a de plus abstrait, et par conséquent, ne peuvent 
être exemptes d'un peu de séchciesse : c'est lorsque 
l'on vient de la théorie des préceptes , à l'application 
des exemples ; c'est alors que les arts et renseiijnement 
des ans peuvent atteindre tout l'intérêt qu ils com- 
portent ; c'est alors qu'on en apperçoit toute l'étendue, 
et on l'apperçoit sur-tout djus les exemples que 
nous ont laissés les grands maîies. Vous trouverez 
sans doute bon , que dans les séances subséquentes» 
j' pplique de tems en lems à chacun les principes sur 
lesquels je reviendrai . quelques uns des moiceaux les 
plus frappans de cette éloquence républicaine qui doit 
servir de modèle à la noire. Les noms seuls d'un Dé- 
mosthène , d'un Cicéron , sont fiits pour exciter le 
plus grand intérê' dans quiconque peut se dire , je suis 
citoyen d'i-ne république ; je puis y devenir un ma- 
gistrat , quand même mes concitoyens ne me nom- 
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nieraient pas ; la nature m'a nommé , sî elle m'a fait 
orateur. 

Il ne faut pas oublier non plus , en lisant les im- 
mortels écrits de ces auteurs , il ne faut pas oublier 
l'espèce d'intérêt que doit répandre sur leur personne 
la destinée qu'ils ont eue : elle fut très-brillante , elle 
finît parune mort funeste, si pourtant la rnort peut être 
funeste , lorsqu'on périt pour la liberté. 

Certainement vous ne serez pas entraînés dans les 
erreurs d'un ancien poète ( Juvénal ^ , qui ne manquait 
ni de talent ni de courage , mais qui n'ayant point de 
goût, prit quelquefois pour sujets de satyre, des siijrfs 
de déclamation II s'est permis d'avancer qu'il ne fallait 
pas qu'un père souhaitât à son fils les talens d'un Dé- 
raosthène ou d'un Ciccron ; car , dit-il , voyez où ces 
talc is les ont conduits: c'est Icurgénie qui les a fait périr. 
Très - mauvais raisonnement ; dans la réalité des 
choses , une mort violente , à l'âge où mouruiCicéron, 
à soixante-cjnq ans, après une si belle destinée, après 
avoir été nommé le père et le libérateur de sa patrie , 
une telle mort peut- elle balancer la gloire de tant 
d'années consacrées à la plus belle de toutes les fonc- 
tions , celle de reridre ses concitoyens heureux etli bres? 
Il en est de même de Démosthène ; il fut obligé d'ava- 
ler le poison qu'il portait toujours sur lui , pour échap- 
per aux satellites d'Antipater. 

Mais lorsqu'on se rappelle la brillante carrière qu'il 
a fournie : le moment où il fut couronné . non comme le 
plus éloquent des Athéniens , mais comme celui qui 
avait rendu les plus grands services à la République : 
un pareil moment peut-il être balancé de quelque ma- 
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nîère que ce soît , par une mort qui , après tout , n'est 
encore qu'un titre de plus ? 

Car après avoir vécu pour la patrie , qu'y a-t-ll de plus 
beau que de mourir pour elle ! 

Dulce et décorum est pro patriâ mort, Hor, 



Q^UATRIÈME SÉANCE. 

( 6 Pluviôse. ) 

PHYSIQUE. 

H A U Y , Professeur. 

Nous en sommes restés, en terminant la dernière 
séance, à Timpénétrabilité , qui est la seconde des 
propriétés les plus générales des corps , considérés 
comme de simples assemblages de particules maté- 
rielles. On entend par impénétrabiiké , la faculté 
qu'a un corps , d'exclure tout autre corps du lieu qu'il 
occupe ^ de manière que deux corps mis en contact, 
ne peuvent jamais occuper moins d'espace que 
celui qu'ils remplissaient lorsqu'ils étaient séparés. 
L'impénétrabilité des corps solides n'a pas besoin 
d'être prouvée ; elle saute , pour ainsi dire , aux yeux ; 
mriis les fluides ayant leurs molécules parfaitement 
mobiles en tous sens , et qui cèdent à la plus légère 
pression , leur impénétrabilité ne se manifeste pas 
d'une manière aussi sensible , que celle des corps 
solides. Prenons l'air pour exemple ; tant que ce 
ilnide n'est pas renfermé , son extrême mobilité fan 
qu'il livre un libre passage à tous les corps qui se 
meuvent au milieu de lui 5 mais alors il est propre- 
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xnent remplacé et non pas pénétre : car si on le con- 
tient par les parois d'un vase , et qu'alors un autre 
corps se présente pour prendre sa place , sans lui per- 
mettre de sortir, il exerce son impénétrabilité à la 
manière des corps solides. C'est ce dont on se con- 
vaincra aisément à Taide d'une expérience fort simple^ 
et que chacun peut faire. Elle consiste à plonger un 
vase verticalement , Torifice en bas , dans un autre 
vase rempli d'eau jusqu'à une certaine hauteur. La 
surface .de l'eau , qui répond à l'orifice du premier 
vase , s'abaisse à mesure que le vase plongé descend 
lui-même , et l'on peut rendre cet abaissement plus 
sensible , au moyen d'une petite lame de liège que 
Ton fait flotter sur la surface de l'eau. Cependant 
cette eau n'est pas entièrement exclue par l'air qui 
occupe le vase plongé ; elle s'élève toujours à une . 
certaine hauteur, et cela , d'autant plus que le vase 
est plongé plus profondément ; mais il est aisé de 
voir que cette ascension provient de ce que l'air étant 
un fluide conipressible , son volume se resserre dans 
un plus petit espace , par l'effet de la compression 
que l'eau environnante exerce sur lui de toutes parts , 
en vertu de son poids. Nous devons prévenir ici une 
' difiiculté qui paraît résulter de ce que , quand on a 
mêlé certains corps , le volume du mélange estmoîn* 
dre que la somme des volumes pris séparément. C'est 
ce qui arrive , par exemple , lorsqu'on mêle à parties 
égales , de Valcochol avec de feau ; c'est ce qui a lieu 
encore lorsqu'on allie par la fusion le cuivre avec le 
zinc , pour former le métal composé , que l'on ap- 
pelle cuivre jaune t ou laiton. Ou observe qu'alors la 
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densité du mélange est augmentée d'environ un on» 
zième. Cette pénétration apparente provient de ce 
que les molécules des deux corps , en verta de leurs 
figures particulières , se rapprochent en général da- 
vantage , que dans les deux corps pris séparément, II 
en résulte dans la figure des pores ^ un changement 
qui diminue l'espace égal à la somme de ces pores ; 
au contraire, dans Talliage de Vargent et du cuivre^ 
il se fait une sorte de raréfaction , ensorte que le 
volume du mélange est un peu plus grand que la 
somme des volumes des deux corps , avant la fu- 
sion. 

La troisième propriété des corps , est la divisibi- 
lité. Ce mot , restreint à sa simple signification , ne 
présente rien qui ne soit parfaitement connu , puisque 
tous les corps ont des parties que Ton conçoit aisé- 
ment comme étant séparables les unes des autres. 
Mais la matière est-elle réellement divisible à Tinfini, 
ensone que sa division n^ddmette aucunes bornes pos- 
sibles ? ou bien est-elle composée , en dernier résul- 
tat , de molécules indivisibles , et que Ton doive re- 
garder comme simples ? Nouvelle source de discus- 
sions interminables entre les partisans des deux opi- 
nions , 011 Tesprit humain a exeicé toute sa subtilité, 
pour trouver des ajrgumens en faveur de chacune , et 
des difficultés contre Tauirc : après avoir beaucoup 
disputé , beaucoup écrit, le tout au sujet d'un atome, 
on n'en a pas été plus avancé , et la solution de la 
question elle-même , n'aurait pas fait faire à la science 
un pas de plus. Bannissons de la physique , toutes 
ces questions stériles pour le progrès de nos connais- 
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sances. Au lieu de chercher si les corps pouvaient 
être divisés à l'infini , on les a arialysés autant qu'ils 
pouvaient Tétre ; et on a tiré de ces analyses , des 
connaissances qui ont répandu la lumière sur des 
faits regardés auparavant comme inexplicables. On a 
vu sagement que les bornes de l'expérience et de Tob- 
servation étaient pour nous celles de la nature elle- 
même. Ce qu'il y a de certain , par rapport à la divi- 
sion des corps , c'est qu'il existe des parties séparées 
les unes des autres , dont la finesse étonne notre ima- 
gination. Les odeurs nous en offrent un exemple fa- 
milier , dans ces corps , dont le poids est à peine 
sensiblement altéré dans un long intervalle de tems , 
quoique, pendant tout ce tems, ils n'aient cessé de 
remplir un grand espace , des corpuscules odorifé- 
rans émanés de leur propre substance. Les procédés 
des arts, et sur- tout ceux de Tart du batteur d'or, 
peuvent nous donner encore une idée plus nette de 
la grande divisibilité des corps , parce qu'ici les résul- 
tats peuvent être soumis au calcul. Il faut trois cents 
mille feuilles d'or battu , appliquées les unes sur les 
autres , pour faire l'épaisseur d'un pouce. Si Ton sup- 
pose que chaque feuille ait un pouce quarré en sur- 
face , on pourra diviser chaque côté du quarré en six 
cents parties , ce qui fait trois cents soixante mille pe- 
tits quarrés visibles , pour une surface d'un pouce 
quarré. Or, cinquante de ces feuilles d'un pouce en 
quarré , forment le poids d'un grain d'oc ; d'oii il 
résulte , que ce petit solide est divisible en dix huit 
millions de parties visibles ; j'entends visibles à l'œil 
liœple ; car ^ si Toa met un de$ petits q^uarrés sous la 
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lentille microscopique , il se changera en une larg6 
feuille d'or où Tocil et le calcul trouveront encore de 
quoi s'exercer. 

Nous avons maîntenant à considérer les propriétés 
dépendantes de certaines foices, qui sollicitent ou peu« 
vent solliciter les molécules des corps. Les unes sont 
générales; elles appartiennent en commun à tous le» 
corps : telles sont la mobilité et la pesanteur. Les autres 
n'appartiennent ^ du moins d'une manière bien sensi* 
ble , qu^à certains corps particuliers : telles sont la du- 
reté ^ l'élasticité ^ et la ductilité. Commençons par celles 
dont Texistencc est générale. 

De la mobilité naît la considération du mouvement 
et de ses différentes espèces. Mais nous nous contente* 
rons d'indiquer ici en général les résultats de cette 
propriété dont le développement appartient aux scien- 
ces physico-mathématiques. 

La pesanteur est cette force , en vertu de laquelle un 
corps, abandonné à lui-même , se précipite vers la terre. 
On a découvert que cette force agissait à la manière des 
forces accélératiicesdontrintensité croituniformément« 
et Galilée a reconnu les lois de cette accélération. On 
a déterminé de même les petites variations que subit la 
pesanteur , soit dans son intensité , soit dans ses direc- 
tions à différentes latitudes, en vertu de Tapplatisse- 
ment de la terre , qui est lui-même un résultat de la pc* 
sauteur. Enfin la découverte de la loi à laquelle est sou- 
mise la diminution de la pesanteur, à raison de la dis* 
tancc , à conduit Ncv;ton et les géomètres célèbres qui 
luiontsuccédé,àdévoilerlemécanisme d'où dépendent 
les mouVemens des corps célestes , et les plus grands 

phénomènes 
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phénomènes de lattature^ Mais les détails qui concct« 
:pieQt ces objets . appartiennent encore aux .sciencci 
P;lxystco - mathématiques; cl nous ne considécons ici 
la pesanteur que relativement à ses effets les plus / 
ordinaires ^ et qui entrent dans le plan que nous 
lious sommes traces. 

. La{)esanteur doit être considérée comme-agissant 
cgalemem à chaque instant sur chacune des molécules 
d'un corps; 11 résulte d'abord de ce principe ^ que la 
vitesse qu'elle- imprime à un corps qui tombe , ne 

* dépend pas .de la masse de ce corps ; elle est la 
9;L.ême^parrap.portà Tensemble de toutes les molécules 
du corp^ , qu'elle serait pour cliaque molécule déta- 
d»ée de ia ruasse» Que cette masse soit plus grande 
ou plus.pexite, il ^'ensuivra seulement qu'il y a 
plus ou moins de molécules animées de la même 
vitesse V niais la vitesse commune nen sera ni aug'* 

. m^en^ée ni d«miniiée. Cependant nous ne voyons pas 

tous ies corps tomberavec la même vitesse , et arriver 

dans des tcms égaux a la surface de la terre, en les 

supposant partis '.elamême hauteur. Nous donnerons 

la raison de cette d^fFéience^ après que nous aurons 

établi la distinction qui existe crjire la pesanteur d'ua 

corps 1 et ce qu'on appelle proprement Iv poids de 

.ce corps. La pesanteur se mesure ., ainsi que nous 

menons tic le dire , par la vîtcbse qu'elle imprime 

3^ chaque molécule d'un corps , et cette vitesse est 

indépendante .du nombre des molécules. Mais le 

poids d'un corps se mesure par l'effort quM faut faire 

pour soutenir ce corps e^Tempêcher de tomber. Or , 

CjSt effort est d'autant plus considérable , quil y a 

LeçQïis. Tome I. N 
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dans ce corps plus de molécules animées de la «éntd 
vitesse ; etainsile poids a proprement pour expression 
le produit de la masse par la vitesse , d'où il suit ' 
qu'il varie dans le même rapport que la masse , 
relativement aux corps que nous pesons,- parce que 
ces corps sont sensés être sollicités par des vitesses 
égales. Il est facile de concevoir maintenant pour- 
quoi , parmi les corps abandonnés à eux-mêmes, ceux 
qui ont plus de masse tombent plus v]|e de^la même 
hauteur, que ceux dont la masse est moins considé<* 
Table. Cette difiFérence provient de la résistance dc 
l'air, qui est plus grande à Tégard des corps qui ont 
moins de masse. Car si nous supposons <, par exemple, 
deux balles de même diamètre, Tune de plômb^Fautre 
de liège , qui commencent à tomber en même"- tems; 
ces deux balles présentant des surfaces égalas à 1& 
résistance de Tair , on aura ainsi deux 'résistances 
égales , appliquées à deux corps animés de la même 
vitesse initiale : d'où il suit que la résistance de Tair. 
enlèvera à la balle de liège , qui a la' plus petite 
quantité de mouvement , une portion plus grande de 
vitesse , que celle qui sera perdue dans le même tems 
par la balle de plomb ; et la première , continuant de 
perdre à chaque instant plus que la seconde , se 
trouvera toujours plus en retard. 

Galilée , à qui était réservée la gloire de préparer 
de loin la théorie de Newton , par la découverte de 
la loi à laquelle est soumise Faccélération des graves , 
Galilée , dis je , ayant fait tomber d'une^ grande hau- 
teur différentes boules d'ep^ de plomb , de fuivrt^ 
de porphire , avec une boulq de eire ^ observa que 
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\ous «es corps employaient presque le niêrtie temi 
pour arriver à terre. La boule de cire , la seule qui 
fût sénsibletneot en retard , n'était plus qu'à quatre 
pouces de terre ^ à la fin de la châte des autres corps» 
Galilée i, considérant que cette différence était bien 
éloignée d'être proportionnelle à celle des poids , en 
conclut qu'elle dépendait uniqueipent de la résistance 
de Tair. Cette conjecture a été vérifiée depuis, par 
des expériences directes qui consistent à faire tomber 
du haut d'un tube.^ sous lequel on a fait le vide lo 
plus parfait possible , des corps de différentes masses « 
tels que du plomb , du fer , du bois <, du liège , de 
la plume , de la laine, etc. ; et Ton a observé que tous 
ces corps ue laissent appercevoîr aucune différettce 
^epsible dans; .la durée de leur chute. Nous ferons 
cette expérience dans une autre occasion. Quant aun 
corps qui s'éUyent en Pair i, tels que la fumée , on 
sait que leur ascension est due à ce quHls se trouvent 
Spécifiqueme;nt plus légers que Tair. Ils sont, àTégard 
de ce fluide, ce qu'est, à Tégard de Teau, un morceau 
^e liège, qui, plongé dans cette eau à une certaine 
profondeur , et abandonné ensuite à lui-même , re- 
monte à la surface* Le vulgaire regarde comme éiant 
sans pesanteur tout ce qui s'élève, au lieu de tomber; 
ce qui a fait dire à Newton , que les poids du vul- 
gaire étaient les excès des poids absolus des corps sur 
le poids de Tair. L'ascension des ballons aérostatiques 
au milieu de Tair, dérange un peu cette théorie des 
corps sans pesanteur. 

Ce que nous venons de dire , nous conduit à 
parler des pesanteurs spécifiques ^des, corps s on^ip^^ 

' ' ' N « 
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pelle aînsî les rapports entre les- poids de pliiSîeurI 
corps , icu$ un volume donné , et il esi visible , 
diaprés ce que nous avons dit, que ce rapport est 
le même que celui qai existe entre les deusiléà des 
corps que Ton compare. Si Ton pouvait toujours 
facilement se procurer ces corps , sous un volume 
donne , ou du moins déterminer leur volume aveé 
une précision suffisante , on n aurait besoin que de 
Tusage ordinaire de la br.lance pour déterminer leurs 
pesanteurs spécfiqucs. Mais ce moyen serait presque 
toujours impraticable. Les naturalistes , par exemple ^ 
à qui il importe de connaître les pesanteurs spéci- 
fiques des corps , parce* que le caractér'e qui en dérivé 
est uti dts plus avantageux pour la distinction des mi- 
néraux . font le plus souvent lépreùve de ce caractère 
sur des petits objets, d'tme formé irrégulière, od 
d'une forme tellement composée', en la supposant 
Symmétrique , que la détermination géoftiétriquc dU 
volume deviendrait un problême' insoluble par sî 
granc^e d.fficulté^et le compas servirait mal la balance!. 
Al défaut de ce moyen , on en emploie un autri 
à-la-fois très-simple et susceptible de toute la pré* 
cision que Ton peut désirer. Il est fondé sur ce prin- 
cipe hydrostatique , qu'un corps pesé , d'abord dani 
Tair , et ensuite dans Teau. perd dans ce fluide une 
partie de son poids, égale au poids du volume d'eaû 
déplace : c'est un des principes dus à Archimède , 
ce savant si recommandable , soit par ses belles 
découvertes en hydrostatique , soit par les victoires 
que sa mécanique a remportées sur les Romains armes 

cQntre Syracuse, et qui lui oût valu la gloire da 
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convertir les dons du génie en tributs du patriotisme. 
D'après le principe que nou? venons d'énoncer, on 
compare le poids absolu de cliaquc corps avec celui 
d'un volume. d'eau égal au sien , ce qui oflFrc un 
moyen d évaluer les p^sjnteuri spécifiques dt: plusieurs 
corps comparés euti'eux , en prenant le poids de l'eau 
pour mesure commune. Dans la pratique ordinaire, 
on désigne , par dix mille .. le poi I5 Jic Teau , sous 
un volume constant, que Ton prend pour Tunité de 
volume; c'est ce qu'on appelle la pesanteur spécifique 
de Teau , et ce nombre dix mille est le terme 
commun auquel se rapportent les nombres qui ex- 
priment les pesanteurs spécifiques des différens corps 
soumis à l'expérience. Tous les physiciens connaissent 
la balance hydrostatique qui est destinée à cet usage. 
L'eau dont on se sert pout les expériences doit avoir 
été distiliée ; de plus, les expériences , pour être 
comparables , doivent se faire à une température qui 
soit toujours la même. Le citoyen Brisson a adopté 
la température de quatorze degrés de Réaumur, pour 
les expériences dont les résultats se trouvent dans 
son traité sur les pesanteurs spécifiques : ouvrage 
supérieur à tous ceux qui avaient paru jusqu'alors 
en ce genre , soit par le grand nombre des résultats 
qu'il présente , soit par le soin que l'auteur a mis 
à les déietminer. La construction de l'aréomètre de 
Farenheit , dont on se sert pour peser spécifiquement 
les liquides , est fondée sur un principe , qui n'est 
autre chose qu'un corollaire du précéd;int, savoir, que 
' dans un corps respectivement plus léger que l'eau / 
et qui y en conséquence « surnage en partie , le poini 

N3 
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du volume d'eau déplacé par la partie jplongéc i est 
"égal au poids du corps entier. En plongeant succcs- 
BÎvement raréomètre dans les fluides de dificrentes 
densités , on fait vafier son poids par les poids addi- 
tionnels , dont on le charge de manière que le vo- 
lume de la partie plongée soit constant ; et on a ainsi 
une mesure commune , qui sert à déterminer les pe- 
santeurs spécifiqjues des divers fluides , rapportées i 
celle de l'eau distillée. 

L'usage des aréomètres ordinaires dépend d'une 
autre application du même principe , fondée sur ce 
qu\in corps qui surnage en partie , s'enfonce plus 
profondément dans les fluides moins denses , que 
dans ceux qui ont plus de densité. On peut aussi 
employer , pour déterminer les pesanteurs spécifiques 
des solides , un instrument assez semblable à Taréo- 
mètre de Farenheit , et qui mérite d'être connu. Il 
consiste dans un cylindre de fer blanc, sous lequel 
^est suspendu un cône renversé dont la base est 
concave , et qui est lesté avec du plomb à sa partie 
inférieure. Le cylindre est surmonté d'une tige déliée « 
de ipétal,vers le milieu de laquelle on a marqbé 
\in trait avec la lime; cette tige porte à sa partie 
supérieure un godet de fer-blanc. Voici un exemple 
de la manière dont on peut faire usage de cet ins- 
trument, pour déterminer lapesanieur spécifique d'un 
corps. Supposons un citoyen à qui l'on ait donné , 
sous le nom de rubis, une pierre transparente d'une 
couleur rouge assez vive. Il se défie de cette pierre'» 
et , en la considérant avec le colip-d'ceil du natura' 
liste f déjà il U soupçonne d'être fausse ; mais pou( 
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inleux s^assurer de sa nature , il a recours à la balance 
hydrostatique , dont nous venons de parler. Il plonge 
<tt instrument dans Teau , et il est à remaquer qu'il 
'doit être' construit de manière qu'étant abandonné à 
lui-même , le trait marqué sur la tige soit à une 
certaine hauteur au-dessus de la surface de Teau. 
L'observateur charge le godet supérieur avec des 
poids connus , jusqu'à ce que le trait soit descendu 
au niveau de l'eau. Je suppose qu'il ait été oblige 
de meitie quatre cents grains dans le godet ; c'eçt 
ce que nous appellerons la charge de la balance : il 
rçtire cette charge , et place dans le même godet le 
corps dont il veut connaître la pesanteur spécifique ; 
il ajoute à côté le nombre de poids suffisant pour 
faire descendre de nouveau le trait à fleur- d'eau. 
Nous supposerons qu'il ait fallu ajouter ijb grains j 
en déduisant cent soixante-quinze de quatre cents , 
nous avons pour reste deux cents vingt-cinq grains 
qui donnent le poids du corps pesé dans l'air : l'ob- 
servateur retire la balance de l'eau , puis ayant placé 
la pierre dans le godet inférieur , il replonge labalance 
dans l'eau ; la pierre perd alors une partie de son 
poids , égale au poids du volume d'eau déplacé ; il 
faut donc ajouter de nouveaux poids dans' le godet 
supérieur, pour que le trait marqué sur la tige , redes- 
cende à la surface de l'eau. Ces nouveaux poids 
qui forment , par exemple , une somme de soixante- 
quinze grains , représenteront la perte que le corps 
a laite de son poids dans l'eau , et en même-tems 
le poids du volume d'eau déplacé. Alors l'observateur 
fait cette proportion : le poids du volume d'eau déplacé 

N4 
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Cit à SfiS ou 75 , qui représente le poids du corpf 
pesé d^ns Tair ^ comme dix mille est à un quatrième 
terme , qui donnera la pesanteur spécifique du corps ^ 
comparée à celle de l'eau ; ce quatrième terme est 
3o,ooo : mais la pesanteur spéc>fique du rubis ap- 
proche de 38,000 ; celle du ^rubis oiiental d'est pas 
éioignée de 43,000 : d'où l'observateur conclud que là 
pierre qu'il a entre les mains, est une pierre factice , 
ou que , si elle a quelque chose de naturel , c'est à 
raison du sable et des sels que Tart a fait entrer dani 
sa composition. Si Ton connaît d'avance le poids 
absolu de l'instrument et sa charge, on pourra Vem- 
ployer d'abord à la manière de Taréomètre de Fa- 
lenheit , pour peser spécifiquement un corps dans une 
eau d'une qualité quelconque ; et ensuite comme 
balance hydrostatique , pour ramener le premier ré- 
sultat à ce qu il serait dans Teau distillée* 

Nous ne quitterons pas ce sujet , sans vous avoir 
donné , citoyens , une idée de la méthode qui à 
servi à déiermiaerTuniié des poids républicains. Outre' 
que le sujet nous conduit par lui-même à vous parlejr 
de cette' méthode , pourrions nous , dans un cours 
destiné à préparer une partiede l'enseignement nattonai 
par l'exposition des phénomènes de la nature , nous 
dispenser de faire connaître les moyens qui ont été 
imaginés pour prendre dans la nature elle-même loi 
bases de ce sy r lême . qui en ramenant toutes les mesurei 
et tous les poids à l'uniformité y et leur calcul à'une 
marche très simple et très-facile , sera en même-témâ;^ 
Vne source précieuse d'avantages pour le commerce , 
%t ua nouveau lien de. (rakternité -entre tous les Français ?; 
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La nonvclle utyh& de poids est liée, comme tdu tel 
lies autres brancheis du système , à Tunitédes mesures 
linéaires. Celle ci est la dix-millionnicme partie de 
la distance de réc|uateur au côté boréal ; sa longueur 
est de ti OIS pieds onze lignes , quarante -quatre cen- 
tièmes , et on lui a donné le nom de mètre. On est 
Convenu dé prendre pour l'unité de poids celui d'uÀ 
volume cubique d'eau distiMce , dont le côté serait 
égal au dixième du mètre , p ^ée à ia température de 
la glace fondante et dans le viHe; vous sentez que 
ces précautions étaient nécessaires pour obtenir uii 
résultat^ auquel on pût toujours revenir , lorsqu'ôil 
voudrait recommencer 1 expérience: en distillant l'eatt 
qui devait servir à cette eScpérience , on la dégageait 
de toutes les parties héiéiogènes, qui font varier 11 
densité de ce liquide ; en adoptant la té^mpérâtuire dé 
Ja glace fondante , on avait un terme fixe au thilietl 
de toutesp ks variations de volume qui résultent dd 
changement de température ; ei fin , en supposant là 
peséfe faite dans le vide , on débarassait encore lei 
résultats d'aune quantité hétérogène, savoir là petite 
J)ertc que Teâu faitde son JDoids dansTair. 

Il restait à vaincre la difficulté d'estimer avec une 
précision suffisante , Ife voldmie de Teau qui devait 
donner Tunité de poids. Pour sentir cette difficulté! 
il faut faire attention qu'ici , une erreur commise 
sur une seule des dimensions du cube , est , pour 
ainsi dire , une erreur cubique , et non pas seu- 
lement tiné ferteur linéaire, comme dr.ns la détermina- 
tion d'une simple distance. Qu'en m&suiant, par cxeïxir 
pie, uhe longueur de detiit niille toiles, je me trompe 
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moyen dans plusieurs hypothèses dîfférentef , en ^p-^ 
posant que les points intermccTiairtsentre ceux dont Ici 
positions avaient été déterminées immédiatement , 
variaient suivant différentes lois ; et toutes les hypo- 
thèses ont donné le même résultat, jusqu'aux dix-mil- 
liètnesde ligries. On a ramené ainsi la solidité du cy- 
lindre , mesuré à celle d*un cylindre parfaitement ré- ' 
gulier et d'un égal voume. 

Le cylindre ayant été pesé spécifiquement, dans 
Tairctdans Teau distillée au degré de la glace fon* 
dante ^ on a eu le poids du volntne de cette eau 
qui répondait au volume du cylindre. On a réduit 
ensuite le résultat à ce qu'il eût été dans le vide ; 
et comme on connaissa t le rapport entre le volume 
du 'cylindre et le volume d*un cube qui aurait pour 
côté le dixième du mètre , il a été facile d'en con- 
clure le poids de la nouvelle unité , qui est de 
deux livres , cinq gros , quarante - neuf grains dé 
l'ancien poids de marc. Les mêmes opérations ont 
çonduît à déterminer le poids du pied cube d'eau * 
distillée; ce poidi pris pur une température d'en- 
viron six degrés de Réaumur, a donrié soixante-neuf 
livres quatorze oncts , six gros treize grains , au lieii 
de soixinte-dix livres que donnent les anciennes 
estimations. Mais cette différence d'une once et en- 
viron deux, gros ne surprendra pas , si Ton. fait 
attention à l'imperfection des moyens qui avaient 
été employés juNqti'alors , pour déterminer le poids 
dont il s'agit. La contorrti.ié des résultats eût pu aU 
contraire jeuer des doutes sur Texactitudc de la 
nouvelle estimation , et il auraiit fallu, en quelc^ué 
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sorte ,là disculper, du reproche de s'être accordée si 
juste avec la première, en supposant que dans la dé- 
termination de ccUe-ci , les petites erreurs s'étaientsi 
heureusement corapentvé:?s , que la vérité était sortie 
cLe leur destruction mutuelle. On n'a pas négligé de 
tenir compie'des petites variations de volume , que 
le cyJaidre a dû subir dans le cours des expérien- 
ç(!s;et en général cjiaps cette opération , comme dan» 
toutes celles qui ont rapport au nouveau système ^ 
Içs soins ont é'é prodiguéS; pour ne laisser rieij à 
désirer dans les. résultats. Il s'agissait d'un objet qui 
tient à la gloire et'aux intérêts de la patrie : de pa- 
reils motifs sont bitn propres à élever les science* 
au dessus d'elles mê.iies;et lorsque déjà le physicien 
parait avoir fait tout ce qu'on avait lieu d attendra 
de lui, pour la perfection des résult:jts ,1e citoyen qui 
est là aussi , vient encore y mettre la dçrnière main* 






CHIMIE. 

1 

BERTHOLLET, Professeur. 
Programme. 

L'étude de la physique embrisse .tous les phéno- 
mènes de la nature ; mais pour que rintelligencc 
humaine puisse s'approprier toutes les connais.^anccs 
qu'on a acquises par 1 observation , il faut envisager 
SOS phéaomèneii &ous dijBFérens points de vue , et ieg 
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ftéparer en diSiérenteH classes : cette diitributiôh étu-^ 
blit Tordre dans les idées , et facilite également lit 
marche de l'élève qui reçoit Tionruction , et du sa* 
vant qui veut se livrer à des recherches nouyelles^ 

• Il y a dans la nature , des phénomènes qaî dépetr-' 
dent des lois générales, et communes à tous les corps^ 
tels sont ceux qui dérivent des lois du movivcment de 
la pesanteur de Taction de la chaleur: ces phèng-* 
mènes sont l'objet de la physique générale. 

Il y en a d'autres qui paraissent n'appartenir qu'à 
une certaine partie des corps , ou qui ne dépendent 
que de quelques conditions ; ils sont l'objet de la 
physique particulière ; tels sont , l'électricité , le 
magnétisme , les propriétés de la lumière et des corps, 
sonores. 

Enfin il est une classe nombreuse de pbéngmé- 
nés qui sont dus à l'action intime des molécules des 
corps. 

Cette action peut dépendre de l'organisation , et 
les phénomènes qu'elle produit appartiennent à U 
physique animale ou à la physique végétale ; ou 
bien elle est indépendante de l'organisation , et le» 
phénomènes qui en proviennent composent le do- 
^ maine de la chimie. 

L'affinité ou l'attraction chimique est le principe 
de l'action intime des molécules des corps , qu'on est 
obligé de distinguer de l'action vitale. 

' Cette attraction ne doit pas être confondue avec 
l'attraction générale qui agit en raison inverse du 
^uarfé des distances , et qui est la cause dé la 
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pesanteur et des phénomènes célester-qâ'on soiïntet 
au calcul. 

' Elle s'exerce à des distances insensibles rnictîs les 

» 

attractions et répulsions apparentes des corps placée 
iùT iin fluide , proviennent d'une simple pression mé- 
canique. 

Dans un cours élémentaire de chimie , on doit 

T 

parcourir successivement et faire sortir de Texpériencc 
les propriétés chimiques des substances qui se trouvant 
dans la nature , en commençant par celles qui sont le^ 
plus simples. • 

Pour mejjre de Tordre dans lès idées , on classe 
les substances par les propriétés qui Us caractérisent 
ii la manière l'a plus sensible ; ainsi Ton en fait 
ôrdinairernent une première division en substance^ 
ibîrièrales , végétales et'ianimalés. 

On ne doit se servir d'une substance pour agîf 

sur celles qu on examine successivement , qu âpre» 

^voîr donné , par rëxpérience , urle connaissance 

exacte des propriétés par lesquelles elle doit servir 

d'agent. 

Ainsi , les faits se lient les uns aux autres , les 
idées s'étendent avec les faits , et les théories s'élè-' 
vent sur la progression des expcfiences. 
' Les discussions de l'Ecole Normale ont un autre 
objet : on y suppose les donriaissances élémentaires :* 
ceux qui la composent , destinés à répandre lés* 
lumières sur toute la république , doivent avoir 
piour but de prendre des notions exactes des théo-^» 
rîes qui servent de base à tous les développement^ 
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de-l-enseîgQemfnto' et qui dirigeivt dans la métlioGttf 

de con<iuire l'esprit aux idées générales. 

. On prébenter^ lyi tabhau de ces théories qui , toutes 

fondées elles mêrnes sur Tattraction- chimique « for* 

ment Tédifice de la science , en (aisani ressortir cUa- 

cune , des faits sur lesquels elle est principalement 

appuyée. 

. L'a traction chimique est la cause immédiate dci 
dissolutions .. de? combinaisons , des compositions : 
cn.se compliquant, elle, produit souvent deb (effets qui 
paraissent 0[jposé.^ , mais qui ne sont que le lésultat 
d'une somme plys grande de forces sur une plus failp]e« 

Si le» m ol çc u l.ç> dps corps ii'obéisjaienl qu'à çetto 
force qui tend à les rapprocher et à les réunir , cHçi. 
Xit formeraient, .qu'une masse jncrte :,mais ces- mole*. 
cules tendent toutes à s'é»oi^uçr Jts unes des autres ^ 
pat une autre force qui est répandue dans toutçja 
nature \ et qui est la chaleur. 

t,e principe de la chaleur , oii le calorique, peut 
être considéié comme un fluidje trèii - élastique qui 
pénère entre les moléLUÏes de tous les corps, et qui 
/ tCTid à les écarter. Sous ce point de vue, ses pro- 
priétés appartienpeiu à la physique générale. 

Mais il entre lui même dans U combinaison .dci^ 
corps qui agissent sur. lui par une attraction chimiq,i]^, 
et qui , par. elle . domitient son éla,t»ciié. S.aas ce. 
ce point de vue, il appartient à la cjumie. 

De cette propriété dérive la distinction <iè la» 
chaleur sensible et de la chaleur latente ; sur elle^; 
pose la théorie de la chaleur ^péaBque et du calo^ 
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ti<}ue cdàitîtié n thébrle qni exige une Cûnpaissâùcd 
exacte du calorimètre. 

L'attraction chimique luttant contre la force expant 
|}ve du calorique , est donc Ié principe de tous ]eS( 
phénomènes chimiques t pour en suivre l'a pp lie ation^ 
considérons les propriétés des corps les plus simples^ 
et $ur-tout de ceux qui . entrant dans la compositiotl 
des autres substances^ influent sur leurs propriétés^ 

Les corps simples , pour nous , nje doivent point 
itïc regardés comme des élémena* deJa matière ,. maisi 
&eulem.ent comme, le dernior résiUltat auquel ndu$ 
soyons parvenus; par l'expérience. _ 
: Avant de parcourir les principales théories d^e la 
chimie s il convient de s'arrêtec sur la nécessité dJune. 
Q^éthode sévère dans les expériences^ afin que ieà 
Qonséqueoccs ne dépasisent jamais les; résultats réels i 
toutefois on ne doit pas. Jbanniv Icls conjectiires des) 
explications chimiques^ ; elles sont 'souvent Tapperçu 
du génie qui devance la vérité i mais on ne doit 
leur donner que le degré de probabilité qui leuf» 
appartient. 

L^oxigène. prend, par sa combinaison avec le ca-* 
lorique , Tétat de gaz. C'est une espèce de combi<« 
naisonavec le calorique , qui fait passer les soiides à 
Vétat fluide , et les fluides à Tétat de vapeurs ou de 
gaz ; cependant , cet effet ne doit pas être regardé 
cooime constant. A ces phénomènes , tient la théorid 
des fluides élastiques et de la vaporisation* 

L'oxigène forme Teau par sa combinaison avec Thy- 
drogène : on discutera la théorie de la composition de 
. l'eau et de sa décomposition , et celle de Tévaporation/ 
Leqons. Tome I. O 
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Uoxigène avec Tazote fonne Tacide nitrique i otk 
développera la théorie de cette formation , et def 
phénomènes de la poudre à canon. 

Le gaz oxigène et le gaz azote , simplement mêlés 

ou faiblement combinés , composent l'atmosphère : on 

détermine leurs proportions en séparant Tun des gaz 

de Tautre , par Taction de quelqu'affinité ; c'est delà 

qu^ont pris naissance les eudiomètres, dont il convient 

de faire connaître les différences. L^atmosphère doit 

une grande partie des phénomènes qu'elle présente, 

à la dissolution de Te au; de là naît rhygromètric. 

L'oxigène ^ avec le carbone , produit Tacide carbo-' 

nique ; de cette formation et de celle deTeau , sortent 

la théorie de la combustion , celle de la respiration, 

et l'explication des propriétés de Tacide carboniquev 

L'hydrogène et Tazote forment Tammontaque , dont 

on développera les propriétés. 

L'hydrogène elle carbone produisent le gaz hydro- 
gène carboné ; de-là, la théorie des gaz hydrogènes» 
composés. 

La combinaison du soufre avec Toxigène forme ,: 
selon les proportions , Facide sulfureux et Tacide sul- 
furique ; elle nous conduira à la théorie de la for- 
mation des acides. 

L'oxigène et Tacide muriatique donnent Facide 
muriatique oxigène , dont on discutera les proprié;éSy 
en insistant sur leur application aux arts. 

Les alkalis fixes qu'on doit considérer, jusqu^à pré- 
sent , comme des corps simples, viendront fixer notre 
attention : nous jetterons un coup - d œil sur leurt 
combinaisons ayec les acidea , sur l'action qu'ils exei^ 



tètlt sur tes substances animales, sur leur éombinaisôtl 
avec les huiles , qui donne naissance à Fart du sàvoti-^ 
nier;j?hfin^ sur les procédés IcspluS propres à extraire 
la soude ^ du sel marin , et à nous aîfranchir par là de la 
dépendance où nous sommes du commerce étranger. 

Les terres simples suivront les alkalis. Ici se pré«* 
Bernent des discussions sur les propriétés qui caracté- 
risent les terres , relativement aux différentes produc- 
tions de ragriculturc, et sur les principes qui servent 
de base à Tart de la fabrication de la chaux, des pote^^ 
ries et des verreries. 

Les métaux sont encore des corps simples qui for- 
ment un grand nombre de combinaisons, soit avec lel 
autres corps simples, soit avec ceiixqui sont Composés* 

Leur combinaison avec loxigène ^ ou leur com- 
bustion , est la source d'une classe nombreuse de 
phénomènes. 

Les métaux oxidés se combinent av^c les acides, et 
donnent naissance à plusieurs sels \ ils sont précipités 
par les alkalis et par les terres, alkalines ; les métaux se 
précipitent inutuellement de leurs dissolutions , ért 
raison de Taffinité qu'ils ont avec Foxigène : de tti 
propriétés tiaît la théorie des dissolutions et des pré«* 
cipitations métalliques. 

Les métaux oxidés se conduisent dans lès dissô-ï^ 
luiions dont on vient de* parler, â-peu-près comme les 
alkalis et les terres alkalines; mais ils ont aussi là prô* 
priété de se combiner avec les alkalis , et alors \\i 
paraissent remplir les fonctions d'^acides : ces consi- 
dérations conduisent à la théorie de Fàrgent fulxninant; 
de Tor fulminante * 
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Les métaux s^unissent entr'eux, non par un simple 
mélange , mais par une véritable combinaison ; de là 
viennent les amalgames et les alliages. En opposant 
d'autres affinités à celles par lesquelles les métaux sont 
unis, on opère leur séparation ; de-là naissent Tart des 
essais , Fart de départir , la purification du métal des 
cloches. 

Les métaux combinés avec Toxigène s'unissent en- 
core avec d'autres corps simples , par exemple , avec 
le souffre ; et c'est dans cet état qu'ils se trouvent sou- 
vent dans la nature : de cette considération nait la 
théorie de Tart de traiter les mines. 

Le fer , le plus utile des métaux , se combine avec 
le carbone , et il acquiert par-là des propriétés nou- 
velles ; il forme Tacier : on déduit de cette propriété, 
et des proportions d'oxigène qui peuvent rester après 
la réduction de la mine , la théorie de la fonte , de 
l'affinage du fer , de l'acier de fgnte et de Tacier de 
cémentation. 

Après avoir considéré les propriétés des corps sim- 
ples et de leurs combinaisons , on doit procéder à la 
i^echerche de celles des combinaisons qui sont faites 
par la nature , et qui sont , la plupart , dçs produits dé 
l'action vitale , soit dans les végétaux , soit dans les 
animaux. 

On établira les caractères qui distitiguent les subs- 
tances végétales , des substances animales ; on cher- 
chera dans les principes qui les composent , la cause 
c\es phénomènes de la putréfaction , et des fermenta- 
tions acides et spiri tueuses. 

On fera voir qu'une des causes principales des chaa*. 
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gemens qu^éprouveut naturellement ces substances , 
N est la combustion occulte , ou la combinaison lente 
de Foxigène avec Thydrogènc et avec le carbone. 

On déduira de là : i®. La théorie de la chaleui ani- 
male ; 8^. la théorie de la digestion. 

Les parties colorantes qui animent le tableau de la 
nature , et dont on fait usage pour teindre les étofies , 
s'altèrent et se dégradent par la combustion occulte 
qu'elles éprouvent. L'art des teintures consiste à les 
fixer sur les étoffes par un intermédiaire qui s'oppose 
à cet effet, en modifiant quelquefois leurs nuances par 
la couleur qui lui est propre. 

L'action de Tacide nitrique est analogue à celle de 
la combustion occulte; elle servira à expliquer la for- 
znation de Tacide oxalique , et les transmutations des 
acides végéteux. 

L'acide phosphorique, qui est l'un des derniers ré- 
sultats de la combinaison occulte qui s'opère dans les 
animaux , devient la cause de plusieurs maladies. 

Quelques oxides métalliques produisent des effets 
caustiques sur les substances animales , par le moyen 
de l'oxigène qui s'en sépare. 

Le principe astringent , dont on peut distinguer 
plusieurs variétés , est l'un des résultats de la com- 
bustion occulte qui s'opère dans la végétation , et dans 
laquelle , l'hydrogène étant diminué , le carbone de* 
vient prédominant; de-là, les effets de ce principe dans 
les teintures et dans le tannage. 

L^eau , en circulant dans les corps répandus sur la 
surface de la terre , non-seulement se décompose , se 
reproduit, distribue la vie ou la destruction ; mais elle 

03 
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extrait, dissout, entraine difiFérentes parties qui mo- 
difient ses propriétés ; dc-là naissent Tart d'essayer et 
celui de préparer les eaux minérales. 

Ces coasidérations générales doivent servir à ctablif 
une théorie qui se fonde sur des faits précis * des 
expériences décisives , et dont les résultats ont d'au- 
tant plus de certitude , qu ils en dérivent plus immé- 
diatement. 

Mais cette théorie , pour être liée dans toutes ses 
parties , exige une connaissance approfondie d'un 
très-grand nombre de faits et d'expériences ; par con- 
séquent une application assez longue , et une intel- 
gence assez exercéç. 

C'est un avantage dans les sciences naturelles , de 
pouvoir ramener plusieurs faits à un fait plui général, 
sans s'élever cependant à cet ordre d'idées qui sup^ 
pose un grand nombre de connaissances. 

Il importe d'extraire de là chimie, des notions par- 
tielles qui peuvent être le plus utiles à la société, pour 
les répandre dans les écoles primaires , et pour donner 
aux élèves qui en sortiront , une idée saine des phéno- 
mènes de la nature qui doivent plus particuliéremetit 
les intéresser, et unç connaissance çxacte des arts qui 
«ont de première nécessité. 

Ainsi , on pourra donner des notions sur la nature 
de l'atmosphère , sur la force dissolvante de l'air , sur 
I4 forrnation des météores qui en dépendent. 

Il conviendra d'apprendre à distinguer Içs acides 
des alkalis, de montrer Tusage des premiers pour 
reconnaître les terres , et celui des derniers pour li 
fabricatiou domiciliaire du savoact; du~s^lp§tïç, 
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La contiaîssancc des propriétés caractéristiques des 
terres, peut-être très- avantageuse à Tagriculture , et 
servira diriger le marnage , Temploi du sable ,1e choix 
des engrais. 

Avec des argiles répandues dans un grand nombre 
de dépariemens, nous n'avons que de mauvaises pote- 
ries et des briques défectueuses : il est facile d'appren- 
dre à choisir les argiles, et à Itur donner les prépara- 
tions convenables pour en obtenir de bons résultatiC 

Un produit des plus avantageux de Téconomi^ ru- 
rale , c^estle fromage; et ses bonnes qualités sont dues, 
en grande partie , à quelques circonstances qu'il est 
facile de déterminer. 

La bonté des vins dépend en partie de la fermenta- 
tion, qu*il convient de diriger selon les qualités acci- 

s. 

dentelles du raisin : il est important de faire connaître 
les circonstances par lesquelles on modifie la fermen- 
tation et ses produits. 

L'art de diri ger la chaleur dans la distillation et dans 
les usages domestiques , peut être soumis à des prin- 
cipes simples et faciles à saisir; et de leur connais* 
sance peut résulter une grande économie de combus- 
tible et un emploi plus avantageux de la chaleur, dans 
toute rétendue de la République, 

On peut choisir plusieurs autres applications de la 
science , relatives au lieu qu'on doit instruire , les 
rendre familières par quelques expériences , et fair^ 
connaître les ressources que les productions du soi 
offrent à Tindustrie* 
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P R E M I È R E L E Ç O N. 

Puisque le but de cette institution est sur-tout d'é- 
tablir les meilleures méthodes d'enseignement, ar- 
rêtons-nous un moment sur le plan général qqe doit 
8e faire un instituteur chargé d'enseigner les élémens 
de la chimie. 

Dans un cours élémentaire on doit faire connaître 
par Texpérience , et présenter successivement les pro- 
priétés des différentes espèces de substances , en les 
liant au plus petit nombre de faits généraux. Il faut 
donc classer d'abord dans Tordre le plus convenable 
à la succession des expériences et à la progression 
des idées ^ les substances dont l'action réunie forme 
la vie de la nature. 

Cette classification a néanmoins quelque chose d'ar-» 
bitraire , selon le point de vue sous lequel on considère 
les sub>tances. 

Si j'étais chargé de faire un cours élémentaire , je 
les diviserais en substances principes , en subtances mi" 
rr^rales^ en substances végétales , en substances animales. 

Dans la classe des substances principes , je placerais 
cellesdes substances simples qui ont le plus d^actioa 
sur les autres corps , et qui entrent dans jun plus 
grand nombre At combinaisons. 

Par substances simples , nous n'entendons pas les 
élémens des corps dans l'acception qui a été reçue 
dans Içs éco'es jusqu'à ces derniers tems , mais seu» 
lemeat celles qui sont les derniers résultats de nos 
{analyses, 

Appuyé sur ces çoasidératigns^ je fetSiis entrer danf 



( «17 ) 
la classe des substances principes , Toxigène ^ Thy- 
drogène, le carbone, l'azote, lesbufre, les alkalis, 
^ les terres simples. 

Je place dans la seconde classe les substances 
minérales , parce qu'elles sont , en général , moins 
composées que les autres; plus constantes dans leurs 
combinaisons, plus faciles à suivre dans leur action. 
Suivent les substances végétales , dans Tordre de 
composition. 

Parmi les substances principes, aucune n'étend aussi 
loin que Toxigène , la faculté d'agir sur les autres 
corps, et d'influer sur leurs combinaisons; ce sont 
donc ces propriétés qui m'occuperaient d'abord. 

Cependant un préliminaire indispensable , c'est de 
donner une première idée de cette force de laquelle, 
dépendent tous les phénomènes chimiques, de Fat- 
traction chimique , ainsi que de celle qui doit en mo- 
difier les effets de la chaleur. 

Je tirerais la première connaissance de Tattraction 
chimique , des phénomènes les plus familiers dans 
nos habitudes sociales , parex^mple , de la dissolution 
du sucre et du sel, du mélange de l'alcohol et de l'eau. 
J'emprunterais des éiémens de physique , dont il 
faut supposer la connaissance dans ceux qui entre- 
prennent la chimie , les propriétés de la chaleur , 
considérée comme un principe expansif. 

' A ces premières notions succéderaient les propriétés 
physiqucjs de l'oxigène, sa pesanteur spécifique, son 
élasticité. 

Suivraient les expériences qui prouvent que le gaz 
©i^igèae 1 ou Vm vital, peut seul servir à la combustion 
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et à la respiration , mais sans analyser encore cef 
propriétés. 

Je combinerais ensuite Toxigène avec Thydrogène, 
dont j'aurais également fait connaître les proprîctéi 
physiques , et c'est ici que commencerait véritable- 
ment rinstruction chimique. 

La chaleur qui se dégage dans cette opératioDt 
donnerait la première idée du calorique combiné. 

Le résultat de cette première combinaison estPeau^ 
qui ne tarderait pas à être soumise à la puissance de 
l'attraction chimique. 

Je reprendrais l'oxigène pour le combiner avec une 
autre substance simple, par exemple, avec le carbone. 
Après avoir examiné les phénomènes de cette com- 
binaison, je comparerais les attractions du carbone 
et de rhydrogène , relativement à Toxigène ; celle 
du carbone l'emporte. Là prendrait naissance Tidée 
des décompositions opérées par l'attraction, et celle 
des attractions électives. 

Je continuerais à parcourir ainsi toutes les espèces 
de substances; je développerais leurs propriétés chi- 
miques dans Tordre de leur composition, en me servant 
toujours des idées acquises par les expériences pré- 
cédentes, pour les combiner avec celles qui naîtraient 
des faits nouveaux. 

Nous possédons en chimie un avantage dont toutes 
les sciences ne jouissent pas , c'est d'avoir des élémens 
composés par des hommes d'un mérite éminent; 
toutefois je me permettrai quelques observations sur 
ces ouvrages. 

On commence par Tea^positiou de la théorie d^s 
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affinités, où parcelle de la théorie de la chaleur ; et cci 
théories supposent la connaissance d'un grand nombre 
de faits , dont on ne peut se faire une idée exacte, sans 
les avoir vus parTexpérience, décomposés parVanalysc. 

Les physiciens qui avaient , dans la carrière des 
sciences , une grande avance sur les chimistes qui s'qc- 
cupaient de spéculations chimériques, ont Icng-tems 
regardé la matière comme une substance purement 
passive et qui n'était soumise qu'aux lois mécaniques * 
ils ont supposé des fluides comprimans; ils leur oot 
prêté différentes espèces de mouvement ; ils ont 
imaginé différentes ligures et différentes positions dans 
les parties élémentaires des corps, pour expliquer les^ 
combinaisons etles décomposidons:vaines hypothèses, 
dont la vérité même né pourrait avoir aucune garantie! 

Enfin, Ton a reconnu qu'il existait dans les molécules 
de la matière une force par laquelle elles tendent les 
unes vers les autres , et qui est variable ^ selon la na- 
ture des différentes substances ^ quelle qu'en puisse 
être la cause piemière. 

On doit considérer cette époque , comme celle de 
l'origine de la chimie philosophique. 

L'attraction chimique diffère de l'attraction générale 
en ce que la dernière r^ s'observe qu'entre de grandes 
masses, et à des distances considérables ; au lieu que 
l'attraction chimique s'exerce entre les molécules des 
corps, et à des distances insensibles. 

Cependant quelques attractions et répulsions appa- 
rentes ont été attribuées à Taction chimique des corps. 

Lorsque deux corps , submergés dans un liquide , qu 
Jlottant à la surface , ef plaça dans le voisinage Cun d€ 
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Vautre^ sont tous deux susceptibles d'être mouillés par 
le liquide; ils paraissent s'attirer réciproquement , et ils se 
portent ijun vers l'autre. 

Lorsque deux corps submergés ou flottans , et placés 
dans le voisinage Cun de Cautre^ ne sont ni Cun ni Vautre 
susceptibles a' être meuillés par le liquide environnant ^ ih 
Pqraiss'ent encore s"* attirer» 

Lorsque de deux corps placés dans les mêmes circons- 
tances , Cun est susceptible d être mouillé , tandis que Vautre 
ne Vést pas , ils paraissent se repousser. 

L*attraction chimique ne contribue à la producrioki 
de ces effets , qu'en ce qu'elle est la cause de la suspen- 
sîon d'une portion du fluide contre les côtés du 
corps qui a la propriété de se mouiller, ou delà 
formation d'une concavité autour de celui qui ne se 
mouille pas^ mais les mouvemcns imprimés à ces 
corps, sontTefFet immédiat d'une pression mécanique^ 
et ils n'auraient pas lieu, si les corps étaient placés à 
la même distance , hors du liquide. On trouve Vexpl!- 
cation la plus satisfaisante de ces phénomènes , dans 
xsxï mémoire de Monge, qui est dans le recueil de 
lacadémie des sciences de 1787, 

Les propriétés des tubes capillaires sont aussi un 
effet combiné de l'attraction chimique , et d'une 
pression mécanique. 

L'attraction chimique s'appelle encore affinité , déno- 
mination qui présente un sens métaphorique , et qui lai 
convient moins; cependant, comme cette dernière 
est sur- tout en usage, je me servirai indistinctement 
de l'une et de l'autre. 

<)n a distingué plusieurs espèces d'affinités : l'affinité 
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sunple , l'affinîté de composition , Taffinîtc double «. 
raflSnité d'aggrégation , etc. 

Ces espèces d'attractions , ont toutes une même 
force^ considérée, sous différens aspects^, et dans difiTé» 
rentes circonstances. 

Je réduis ces espèces à trois , qu'on peut envisager 
comme diiBFérens degrés d'une même puissance ; Tat- 
traction simple , l'attraction élective , et Taitraction 
complexe. Déterminons avec soin les caractères qui les 
distinguent. 

L'4ttractîon ou l'affinité simple est celle qui s^exercc 
entre deux principes ou entre deux substances qui , 
quoique composées de différens principes , n'^agissent 
cependant chacune que par une force collective. 

Si l'affinité agit faiblement , les deux substances 
peuvent conserver une grande partie de leurs proprié- 
tés d'une manière distincte ; c'est ce qui arrive dans 
les dissolutions par l'eau ou par Talcohol : considé- 
rons les circonstances de ces dissolutions , qui peu- 
vent être regardées comme le premier anneau des 
phénomènes chimiques. 

On verse de l'huile sur l'eau , ou bien on jette un 
morceau de résine dans ce-liquide , iji ne se fait point 
de mélange ; chaque substance obéit aux lois de l'hy- 
drostatique. 

On met un morceau de sucre dans l'eau , il est 
d'abord précipité par l'excès de sa pesanteur spécifi- 
que , mais bientôt il est dissous : la liqueur reste lim- 
pide ; la lumière n'est pas réfractée différemment par 
les molécules du sucre et par celles deM'eau. 

L'union de ces molécules est intime et uniforme ; 
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la force qui a produit ces effets , tst Tattractiôii thU 
mique. 

Mais le sucre et Teau Conservent chacun une grande 
partie de leurs propriétés ; si Tattraction eut été plus 
forte ^ les propriétés des deux substances eussent dis- 
paru , comme on Tobserve dans la réunion d^ unacide 
et d'un alkali , qui donnent naissance à un sel dans 
lequel on ne reconnaît plus aucune propriété des com- 
posans. Alors la dissolution prend plus particulière- 
ment le nom de combinaison. 

Pour qu'une dissolution "s'opère , il faut que Vun 
des deux corps soit liquide ^ afin que les molécules 
puissent s^introduire entre celles du corps solide. Où 
donne au liquide le nom de dissolvant ; cependant 
l'action est réciproque. 

Je ferai remarquer dans la Miite quelques cas dani 
lesquels aucun des corps qui se combinent n'est dans 
Tétat liquide. 

Lorsqu'une substance solide se dissout dans un li- 
quide , la tendance à la combinaison a non-seulement 
à surmonter la résistance mécanique qui naît de la dif- 
férence des pesanteurs spécifiques , mais encore la 
force d'aggrégation qui tient dans un état de réunion 
les molécules d'un solide. 

La force d'aggrégation dans les solides qui n*ont 
pas de fluide interposé entre leurs molécules , est un 
résultat de l'affinité que ces molécules de même nature 
exerccRt les unes sur les autres ; mais dans le cas con- 
traire, comme dans les crystaux des différens sels, 
elle paraît principalement due à la capillarité ; et 
celle ci doit une partie de ses effets à l'affinité chi- 
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mîque et une autre partie à Taction mécanique dti 
fluide. 

Mais de quelque manière que se décompose la force 
d'aggrégatîon, nous n'avons besoin de la considérer 
en chimie , que. comme une résistance à la combi- 
naison. 

On s'occupa long temi des phénomènes isolés de; 
Taffiniré , des dissolutions , des combinaisons dans 
lesquelles on confondait toutes les fo.rces qui con-- 
courrent à produire un effet. Geoffroy, le premier , 
compara les attractions , et chercha à déterminer Tor- 
dre dans lequel différentes substances se combinent^ 
avec un principe , et peuvent s'exclure de cette com- 
binaison. 

. C'est cette propriété qu'un corps a de chasser un. 
autre corps d'une combinaison , pour prendre sa pla- 
ce ; c'est cette, comparaison de son affinité avec celle 
deis autres corps , qui constituent l'affinité élective. 
- Geoffroy publia , en 1718 , une tarble des affinités 
électives , établie sur les faits connus jusqu'à lui. Cette 
invention importante forme la seconde époque de la 
chimie philosophique. 

Dès-lors les chimistes donnèrent beaucoup plus 
d'attention aux affinités ; on en publia différentes ta- 
bles , où l'on introduisit des faits nouveaux; quelques- 
uns opposèrent à ladoctrine des attractions chimiques, 
plusieurs phénomènes qui étaient inexplicables alors, 
et dont la science a profité daos la suite. 

Bergman publia » en 1775 , un ouvrage dans lequel 
il considéra toutes les affinités qui contre-balancent 
kurs forces , pour produire la plupart des phénomènes 
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chimiques t W analysa les cîrcoiistances qui peuvent 
modifier ou déguiser leurs effets : il apprît à distingue^ 
les affinités complexes , des affinités électives : il donna 
tine table de ces dernièfes , beaucoup plus complète 
et plus exacte que celles qui avaient paru jusqu^à lui< 
C'est à la publication de cet ouvrage que je fixe lar 
troisième époque de la chimie philosophique. 

A-peu-près dans le même tems , la théorie des gaf 
prit naissance , vint s^allier à celle des attractions chi- 
miques , et contribua, par les découvertes de quelques 
hommes de génie i à rendre cette époque la plus briU 
lante et la plus féconde de la science. 

Une table d'affinités électives présente non-seule- 
ment les derniers résultats d'un grand nombre d'expé* 
riences , mais sur-tout elle expose aux yeux la com- 
paraison des forces qui ont produit les phénoniènes v 
et qui restent à la disposition du chimiste. 

Quelques professeurs expliquent , au commence-' 
ment d'un cours élémentaire , la table des affinités : 
elle est inintelligible à ceux qui ne connaissent pas les 

* 

faits sur lesquels elle est fondée. 

D'autres ne la font connaître aux élèves qu'à fa 
fin du cours , et alors elle ne donne que des idées 
fugitives. 

Je conseille de construire , dans un cours élémen- 
taire , la table des affinités , à mesure que les expérien- 
ces amènent les résultats qu'elle doit représenter. 

On ne se borne pas en chimie à expliquer les phé- 
nopiènes qui sont produits par Faction de deux ou 
de trois affinités ; on analysé ausssî ceux qui sont dus 
à l'action de quatre, ou même <i'un plus grand 

nombre 



/ 
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membre d*affinité8, dont le concours forme une affinité 
confplexe. , 

Bergman a imaginé de représenter, dans lin t&bleau 
figuratif; Taction de quatre affinités. 

Pour bien concevoir cette action , il faut décompo- 
fer les quatre forces qui agissent, et opposer celles qui 
concourent à rompre les combinaisons existantes, à 
celles qui tendent à leur conservation. 

Nous donnerons , avec Kirwan, aux premières , le 
nom d'affinités divellentes, et aux dernières, celui 
d^affinités quiesccntes. 

Si les affinités quiescentes sont plus fortes que lot 
affinités divcllentes , il ne sefait'pôint de changement 
dans les combinaisons ; mais si les forces divellentes 
Temportent/les combinaisons existantes sont rompues, 
et il s'en formé de nouvelles. 

£n général , c'est un moyen avantageux , soit pour 
se conduire 4ans des recherches nouvelles, soit pour 
rendre Tinstrliction facile aux élèves, que de décom- 
poser lès.fories qui agissent dans la production d'un 
phénoraéue ,îet dé séparer celles qui concourent au 
phénomène vide celles qui s'y opposent. 

Suivons un tableau figuratif, pour mieux concevoir 
le jeu des affinités qu'il leprésenie. 

Dans rcxj)érience , on mêle une dissolution de 
m'iriatc de baryte avec une ;d4ssoiution de carbonate 
de poiabse; le muriaie de baryte irst composé d'acide 
muriatique et de baryte , lesquels sont représentés au 
côie gjuche de la fi;;ure : le carbonate de potasse est 
composé d'acide carbonique et-dt potasse , qui sont 
places au* côté droit,- [ -* ■ - - ' t 

Liçorts» Tome I. * P 
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L'aEBnîté de Tacide muriatique avec la baryte « et 
celle de la potasse avec Tacide carbonique , soni les 
affinités quiesccntes. 

L'affinité de Tacide muriatique avec la potasse « 
et celle de la baryte avec l'acide carbonique , sont 
divelientes. 

Ces dernières remportent ; les premières combinai- 
sons sont rompues , et au lieu de muriate de baryte ei 
de carbonate de potasse ^ on a du muriate de potasse 
et du carbonate de baryte , lequel étant insoluble 
dans Teau , se précipite. 

MURIATE DE POTASSE. 



Acide 



Muriatique 



3t Potasse. 



ItfURlATE 

DE ^36 

BARYTE. 
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carbonate 
45a de 
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Baryte 14 Acide. 
z=:46 Carbonique., 



CARBONATE DE BARYTE. 



. On peut encore représenter quelques circonstances' 
de Topération; ainsi) la pointe de laccolade infé« 
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tîeuTe 5 étant dirigée vers le bas , désigne que Iç car- 
bonate de baryte se précipite ; si elle était dirigée vers 
le haut, ellje indiquerait que la nouvelle combinaisoa 
serait restée en dissolution. 

On a cherché à exprimer , par d^s nombres , ]a force 
comparative des attractions chimiques : pour cet\effer^ 
on a essayé difFérens nombres , dans la représentation 
de plusieurs combinaisons d^a mêmes principes^ et 
Ton a retenu ceux qui ont le mieux interprété les faiti. 
Guyton est^ des chimistes qui se sont occupés de cette 
recherche v celui qui Ta fait avec plus de succès. 

On pourrait^ sans doute, en multipliant beaucoup 
les épreuves , approcher de tréi»-près des nombres qui 
exprimeraient réellement la fôirce comparative des 
affinités , ce qUi serait extrêmement avantageux ; mais 
les degrés de chaleur font varier, d'une manière très- 
inégale, les affinités des dinercntes substailcei, et dans 
la plupart des phénomènes chimiques , il se mêle des 
anomalies quj modifient Tactioti des affinités, de sorte 
qu^il parait impossible de considérer les nombres les 
mieux choisis , autrement que comme un moyen de 
représenter les forces de ta nature, parure supposition 
qui a des rapports plus ou moins grands avec la réalité. 

Ce qu'oa vient d'exposer , doit rendre les dtwt 
tableaux suivans faciles à entendre. 
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ACÉTITE D'aMMONIAQ^UÊ, 
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Les tableaux figuratifs présentent nn grand avantage 
dans les cours élémentaires: ils éclairent rinielligence, 
ils parlent à 1 imagination^ ils gravent les faits et leurs 
causes dans la mémoire ; ainsi , il convient , dans 
chaque leçon où Ton doit expliquer des phénomènes 
p-roduits par une affinité complexe , d'en exposer le 
tableau figuratif. ^ ' 

Pour ne pas s'égarer dans la théorie des attractions 
chimiques , il faut bien connaître les anomalies qui 
déguisent ou qui modifient leurs effets. Dans la pro- 
chaine séan<:e , nous nous occuperons de ces ano- ' 
malies. 
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CINQ,UIÈME SÉANCE. 
• ( 7 Pluviôse. ) 

GÉOGRAPHIE. 



MENTELLE, Professeun. 

La dernière fois, nous avons exposé ici les premières 
idées qu il convient d'avoir en géographie. Je me suis 
proposé d'y donner aujourd'hui de la suite, et de m'oc- 
cuper avec vous, des moyens de faire germer ces pre- 
mièresidéesdans lies têiesdesenfans.Le citoyenSicard, 
qui vient de faire entendre ici des sourds,, et parler 
des muets, a rendu ma tâche bien difficile» Je crains 
bien de n'avoir pas autant de titres à votre aitentiou ; 

P 3 
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maïs nous Icndons an même but : mari objet et votre 
bienveillance me rassurent. 

J'ai annoncé précédemment que je m'occuperais de 
la manière d'enseigner les vérités géographiques que 
j'avais établies dans les éducations des grandes com- 
munes: occupons*nousdonc de celles-ci les premières* 
On a mille moyens dont on est privé dans les coi»-, 
munes rurales : les autres trouveront aisément leur 
place dans le cours de nos leçons. 

On a senti de bonne heure qu'il était inàispensable. 
d'avoir des machines propres à faciliter rinielligcnce 
de Tordre dans lequel sont disposés les corps célestes^ 
et de la marche de leurs mouvemens. Il était naturel 
que Ton fît ces insirumens d'après les idées et le sys- 
tème connu sous le nom de Ptolomée. Ayant été long-» 
tems le seul cru vrai , on disposa un certain nombre 
<}^ cercles , d'une manière propre, à rei^drc les idées; 
adoptées sur le mouvement du soleil et de la lune, et 
l'on nonima cet instrument sphère de Ptolomée, Je n'ea 
parle ici que pour en proscrire l'usage , sur- tout avec 
les commençans. 

Depuis que Touvrage de Copernic nous eut donné 
des idées plus saines sur le véritable ordre de l'univers», 
on'fitune machine nouvelle, qui porta le nom- de 
sphère de Coptrnic, Il y a tant de vices dans les prin^ 
cipcs de la construction de cet instrument , qu'elle 
peut faire concevoir autant d'erreurs que spn but est 
ti'^établir de vérités.. 

Des artistes distingués ont bien senti la défectuosité 
de CCS machines, et sont parvenus à en construire dQ 
très- précieuses, • 
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Il en existe une dans la bibliothèque de la conven- 
tion, qui offre les planètes à leur place et accomplis- 
sant leur mouvement autour du soleil , dans Tordre 
des tems qu'ils suivent dans la nature. Cet ouvrage est 
du citoyen Major, qui doit , citoyens , se trouver en 
ce moment au milieu de vous. Nous espérons „ d'agrès 
la demande qui en sera faite , pouvoir mettre ici sou» 
vos yeux cette machine ingénieuse. 

Il en existe une autre inventée par ^e citoyen Fortin, 
et connue sous le nom de machine géocyclique ^ ou 
qui donne le cercle què'décrit la terre : elle a Tincon- 
vériient d'attribuer à cette planète, un mouvement 
circulaire, au lieu qu'il est elliptique (i). 

Ce défaut se trouve corrigé dans une autre machine 
de même genre , inventée par le citoyen Cannébier , 
très-savant en mathématiques. La machine géocyclique 
de cet auteur a le double avantage de décrire une 
ellipse , et de produire , pay une seule impulsion , le 
mouvement annuel et le mouvement diurne (2). 

Mais enfin ces différentes machines ne rempliraient 
pas aujourd'hui notre objet. Non- seulement je me 
propose de vous démontrer la vérité de plusieurs pro- 
positions que j'ai avancées dans la leçon précédente , 
mais je suis sûr que la vue de cette machine pourra 
vous donner des idées sur les moyens *d'en imiter les. 



(1) Elle se trouve chea le citoyen de la Marche , rue du Foin , 
près celle de la Harpe. 

(2) Le citoyen Cannébier n*a fait exécuter qu'un petit nombre 
de ces machines , et c'est dommage : il est logé au Muséum. 



mouvemens ou les opérations , sans recourir à au^us 
mécanisme. '^ 

Elle a été exécutée par le citoyen Breguct , harlo* 
ger du plus grand mérite , et il me Ta prêtée pour 
mes cours « sachant combien elle serait utile pour 
faciliter Tintelligence des choses que j'avais à dire ; 
c'est un acte de patriotisme que je me fais gloire de 
publier : je l'ai placée ici afin de la mettre à portée 
d'un très grand nombre de spectateurs. L'objet de cette 
machine est de représenter le ciel , au milieu duquel 
se trouvent les cercles, ou plutôt les ellipses que dé- 
crivbnt les planètes. Voilà le spleil : et au lieu que 
dans la sphère du citoyen Majpr,qui est infiniment 
belle , les corps célestes se meuvent suspendus kdti 
supports , ne laissent après eux qu'une trace fugace , 
ce qui ne permet pas de s'assurer à l'œil si la planète 
réellement décrit unp ellipse oii n'a formé qu'uu 
cercle ; ici la trace de$ ellipses est iqarquée , et der 
meure constamment exposée à la vue. 

Ces espaces mêmes peuvent être apperçus de loin. 
Cette machirie , citoyens , e$i trop compliquée ,.pour 
croire qu'on en pourra faire une semblable dans cha- 
cune des communes ; mais voici Tayaniage que nous 
y trouverons : c'est qu'on en imite les démotistration^ 
sur une simple table ordinaire. Si, par exemple , je 
voulais donner à un enfant les premières notions au 
système général de rUuivers , je lui dirais d'abord que 
les corps célestes tournent autour du soleil , et je ne 
doute pas qu'il ne inc crût aisément. 

L'ignorance absolue est bien plus disposée à croire 
f^ue le préjugé ; celui-ci esc opiniâtre , au lieu qut 
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Tautrc est docile. Je désignerais donc sur la tablt la 
place du soleil , à- peu-près comme vous le voyez ici* 
et jie dirais à mon élève : voici le soleil ; c'est autour 
de cet astre lumineux qup les planètes exécutent leurs 
xnouyemens ; alors , j'exposerais quel est Tordre des 
planètes entr'elles. Vous sentez qu'un tel appareil 
peut se disposer sur une table dans quelque commune 
que ce soit ; et compae il serait probablement plus aisé 
de s'y procurer des fruits que des boules de carton , je 
prendrais tout simplement un potiron , ou un mauvais 
inelon , ou tel autre objet de ce genre , et j'en ferais 
mon soleil; des pommes de différentes grosseurs, 
aussi coupées en deux , pour qu'elles pussent être 
fixées , seraient les planètes. Gomipe il entre dans mes 
démonstrations de parler des mouvemens divers , je 
ne couperais pas la pomme, mais je Tenfilerais de la 
tcte a la queue , par un petit fil de fer. Ceci va nous 
suffire pour nos petits élèves. 

Je dirais à l'un d'eux : voulez-vous me donner unç 
idée du mouvemeyit de ces planètes? Elles tournent 
toutes autour du soleil ; tâchez de me tracer leur 
marche : je soupçonne qu'il ne manquerait pas de 
vouloiiNtraceruYi cercle. Il n'en serait que plus frappé, 
de me yoir faire , non un cercle , mais une ellipse. 
Je lui en montrerais le procédé si connu , qui con- 
siste à fixer deux pointes à une certaine distancç Tune 
de l'autre ; on y passe un fil dont les bouts sont lies 
ensemble. On passe ce fil sur les deux pointes , puis 
avec un crayon , passé auîsi dans le fil , on le lire à 
soi : le fil forme alors un triangle. En faisant glisser 
le crayon légèrement , le fil toujours assez tendu, oii 



> I 



\ 



pâment à terminer le contour très exact d*unc ellipse; 
Les deux points occupés par les pointes de fer , s'ap- 
pellent les foyers de l'ellipse ; le point qui tient le 
milieu entre ces foyers, est nommé le centre des deux 
lignes qui se croiseraient à ce centre , et aboutiraient à 
la circonférence ; Tune serait nommée le grand axe y 
lautrc le petit axe. 

Quand je lui ai montré la trace que parcourt h 
terre , alors je lui dis : «c Vous voyez que la terre peut 
être , dans un tems , plus loin du soleil , et dans un 
autre tems , plus près , selon qu'elle se trouve à Tune 
ou l'autre des extrémités de l'ellipse, it 
^ Ce qui le frappera sûrement, c'est quand il m*enten- 
dra dire que quand la terre est plus près du soleil t 
nous avons l'hiver , et quand elle en est le plus loin, 
nous avons l'été. Il n'y a pas de mal ; il est bon même 
de piquer quelquefois la curiosité des enfans par des 
propositions qui , comme celle-ci , paraissent tenir du 
paradoxe. 

Il est naturel de croire que l'enfant me dira : mais 
puisque nous avons plus chaud , nous sommes donc 
plus près. A mon tour je lui répondrai : Votre ex- 
pression , nous sommes plus près , n*a pas , mon ami , 
un sens assez déterminé. Lorsque vous dites , nous 
sommes plus près en été qu'en hiver, si par le nous 
dont vous vous servez, vous entendez tous les Sommes 
du globe , certainement vous avez tort ; mais , si par 
nous t vous entendez les hommes qui habitent au- 
de-là du tropique , dans la paiftîe septentrionale , et 
qu'ainsi, par paraître plus près du soleil , vous enten- 
diez recevoir plus perpendiculairement ses rayons « 
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certainement vous avez raison : je vais vouf le dé- 
montrer. 

Si j'avais à faire cette démonstration ici , je n*auraîf 
qu'à faire mouvoir le rouage de cette machine, et 
la terre obéirait comme vous le voyez. Mais, citoyens, 
je me suppose avec vous dans une école primaire, et 
les yeux de tous les enfans sont dirigés sur nous. 

Je tiens la pomme sur un At% côtés de l'ellipse , ^ 
ayant Taxe incliné de 66 degrés \ vers la table, je faii 
bien observer à l'enfant : 

1®. Qjie les deux pôles sont à égale distance du' 
soleil. 

3^. Qjie Taxe est incliné par rapport au cercle que 
la terre va décrire , lequel sera parallèle à la table. 

J'ajouterai que ce cercle est celui que Ton nomme 
t clip tique. 

Examinons , lui dirais-je , le rapport du soleil avec 
la terre , et nous verrons; 

1°. Que , d'un pôle à l'autre , toute une moitié du 
globe est éclairée ; 

2°. Qu'un rayon qui tombe du milieu du soleil sur' 
le milieu de cette surface ( et, dans ce cas, on peut 
s'aider d'un petit fil-de-fer), donnera un point égale- 
ment ^éFoigné des deux pôles; 

3°. Que le mouvement de la terre doit donner lieu 
à une succession de poiiits , si près les uns des autres , 
qu'ils formeront un cercle. Ce cercle sera Véquateur^ 
qui est supposé sur le globe terrestre , à égale distance 
des deux pôles. ' 

Si j'avais le soleil', supposé en face de moi, et 
U terre au- las Je ferais remarquer à l'enfant ^ îo* 
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iDOUvement de rotation que je donnerais à la pomme ; 
je la ferais tourner de ma gauche à ma droite. 

Puis faisant une petite marqi^e sur la pomme ^ je 
nommerais cette marque du nom du lieu de notre 
commune ; je placerais ce point du côté opposé au 
soleil ; on pourrait même remplacer, à cette occasion, 
le soleil par une chandelle , et faire la démonstration 
la nuit. 

Dans cette supposition , si le lieu était dans ta 
partie opposée au soleil, Tenfant sentirait bien qu'il 
doit y être nuit ; mais je lui ferais observer que la 
terre tourne en vingt-quatre heures, et qu'ainsi il 
faudra bien que le jour vienne pour ce point. L'enfant 
lui même tournerait la pomme. Lorsque ce point' 
dé&igné serait près d'entrer dans la partie éclairée, 
je l'arrêterais , et je lui demanderais s'il croit que 
du lieu on Ton va voir ce soleil , il y ait aussi loin 
jusqu'à celui où l'on cessera de le voir , que de ce 
dernier à celui où on le voit. Avec un peu d'atten- 
tion . il me répondra que c'est la même chose; et en 
efiet, il y a toute une moitié de la pomme éclairée par 
la lumière , et une autie dans 1 ombre. . « . • Mais, 
lui dirai-je, c'est seulement lorsque nous Voyons le 
soleil , que nous avons le jour. La terre amploie 
vingt-quatre heures à faire tout ce tour, combien en 
cmploie-t-elle à n'en faire qu'une moitié? Il répondra; 
douze heures ; ,et verra que ces douze heures de jour 
sont égales à douze heures de nuit. 

C'est pour cela que l'on appelle ce moment de l'an- 
née équinoxe , ç'es^-à-dirc , égalité entre les jours et 
les niiits^ 



\ 
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Je Tavertirats dé bien examiner la position d6 
Taxe , tandis que je ferais marcher la terre vers l6 
point où elle se trouve en été. Vous voyez , citoyens, 
que cet aXe conserve sa même inclinaison , et qu'elle 
est toujours dirigée vers le même côté, vers le 
même point. Gomme j'ai soin que Taxe de ma pomme 
ait le mêmeVavantage , Fenfant le voit très-bien. Je 
lui assure que c'est le même effet dans la nature , par 
rapport à la terre. 

Enfin , la terre est arrivée à la position de Tété. 
Je fais remarquer à Télève , dans ceue nouvelle po* 
litLon 3 

: 1^. Que Taxe.ayant conservé sa même inclinaison , 
-le pôle septentfional se trouve nécessairement s^a^ 
yancer vers le soleil , tandis que le pôle méridional 
:Ven éloigne ; , 

•^^, Que lé rayon qui tombe directement du milieu 
.du soleil sur la surface de la terre 5 n'y arrive pas , 
comme au printems , à une distance égale des deux 
.pôles ( ce qui serait à Téquateur) , .mais à sS^ i loin 
-de ce cercle, dans la partie septentrionale. Je nomme 
ce cercle , tropique d'été ou du cancer. 

*A Taide de la bougie , Tenfant voit très bien oà 
.se trouire , sur la pomme , le cercle terminateur de 
. la lumière , que nous pouvons nommer ici rhorizon 
solaire. . Par conséquent il distingue : 

.1.°. Que non seulement le pôle septentrional est 
dans la partie éclairée ; mais même que la lumière 
s'étend au-delà. En faisant tourner la pomme, je lui 
fais voir que toute cette petite calotte voit continuel- 
lement le soleil jusqu'à s3 ^ f : j'ajoute que Toa at 
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imaginé de tracer là un petit cercle , que Ton nomma 
cercU polaire. 

«°« Il voit que le point dèterminé^sur la pomme 
pour désigner sa commune , se trouve , à midi, plus 
près du rayon qui tombe perpendiculairemenjt du- 
soleil en terre. S'il tombe plus aplomb sur nos têtes, 
nous devons sentir plus vivement sa chaleur, car 
.ceux au-dessus desquels il se trouve , éprouvent une 
chaleur très- considérable. 

S'^.Je lui fais remarquer ce même point -, précisé- 
ment au point de contact e^itre la partie de Tombre et 
la partie éclairée , puis je lui dis : nous allons voir 
commencer le jour , voilà ce quianive , lorsque Ton 
dit que le soleil se lève ; et le jour durera tant qub 
V:e point restera du côté éclairée Je lui fais bien reF- 
marquer qu'à la moitié de cette partie , nous sotnmev 
eniface dusoleii, ou nous avons le soleil en face; et 
j'ajoute i midi ne signifie que la moitié du jour. Enfiii*, 
le point arrive au côté où se trouve la limite du jour>, 
"et j'avertis Tnon élève que notre comtoiune va entrer 
dans la nuit. Il le voit bien lui même ,• parce que la 
sphéricité de la pbmme intercepte la lumière. 

Je contînuie de ÏFâiVe tourner là pomme jusqu*i ce 
que le petit point soit près de rétit'rer dans la parH^ 
c'claîrée. Alors je lui demande s'il crdir quie , pour 
ce point, la nuit ait autant duré que le jour ? il me 

répond que hb'n ; car cela tst assez ffappaiit pour 

■ ■ ■ .1. " ■ < 

.qu^I le distingue. • " * 

Ici je quitte mon élève , en Fassurant qu'il sait 
^rès-bien comment il arrive que lés jpurs sont plus 
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longs en été qu'en hiver, et pourquoi aussi nouf ' 
avons plus chaud. 

Vous sentez bien , citoyens , que ce-nVst pas pour 
ajouter à vos connaissances , que j'entre dans ces 
détails que vous connaissiez tant xloute ; mais pour 
nous occuper ensemble de la meilleure manière de 
les rendre sensibles à ceux qui ne les ont pas. 

En commençant la leçon suivante , je fais reprendre 
à rélève ce que j'ai dit , à partir de la position de 
la terre au printems ; et quand enfin nous sommes 
arrivés au point où nous en étions restés i je lui dii 
qu'il serait intéressant de voir ce qui arrive en méme"- 
tems , à un point aussi éloigné de Téquateur dans 
la partie méridionale , que notre commune Test dans 
la partie septentrionale. Nous n avons point de com^- 
pas ; mais à l'aide d'un petit morceau de papier, noul 
obtenons la longueur de cette distance. 

Je replace notre commune au bord de Fhorizoà 
solaire ; et je fais remarquer qu'à cause de l'incli- 
naison de l'axe et de la place où se trouve le pôle 
méridional dans l'ombre , le nouveau point est encore 
loin de voir la lumière : et lorsqu'il commence àTap*> 
percevoir ^ il y a déjà long-tems que notre commune 
en jouit. Ils ont donc de longues nuits ^ lorsque nou$ 
avons de longs jours. 

Lorsque notre commune et le nouveau point sont 
au milieu de l'horizon solaire , c'est-à-dire , à midi \ 
je fais remarquer que le rayon qui t6mbe dû soleii 
est plus près de nous que Téquateur , de 93 dégrés i\ 
et qu'il est de ce nombre de degrés , plus loin quef 

réquateur , du nouveau point. lU sont donc bien 
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loin d^avoir. le soleil à-peu-peu au-dessus d*eax , 
comme nous Tavons ; c'est donc alors pour eux , 
rhiver. Mais je fais , en même-tems i* observer que 
la terre est le plps. loin possible du sole. i, à-peu-près 
au point que Ton nomme aphélie ; et j'en conclus 
avec rélève : i^, que quand nous avons 1 été , ce 
n^est pas que la terre soit plus près du soleil , mais 
c'est que ses rayons nous échauffent plus long-tems , 
puisqu'on les voit de meilleure heure le matin , et 
qu'on cesse de les voir plus tard le soir; 2°. que 
nous avons plus chaude parce que les rayons tembeni 
sur nous plus perpendiculairement; 3°. qu'en même* 
tems, dans la partie opposée, on adâ avoir très froid, 
puisqu'en même-tems que la terre est le plus loia 
possible du soleil, on a des jours, plu» courts, et les 
rayons solaires plus obliques. 

Il ne me reste plus « avant de faire quitter à la terre 
cette position, que de faire remarquer à Télève , que 
.depuis le commjcncement du printems jusqu'à Tété, 
le pôle septentrional a vu le soleil , dont il a eu le 
jour; cela fait déjà trois mois : après cela, nous nous 
remettons en marche. 

Arrivés à la position de Tautomne , je fais faire à 
rélève les mêmes observations, qu'à la position pour 
le printems. 

Arrivés à l'hiver, je lui fais précisément les raison- 
pemens contraires qu'à la position de Téié , en obser- 
vant seulement ;que nous avons un avantage , c'est 
que la terre é(an\ plus près du soleil , le froil total 
qu'éprouve la içrrj* doit être moins considéiabie. 

C'est alors que Veofant montre un. feu tic zèle, 

d'aptitude , 
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d^aptîtude ; j*ajoute : mais dans quelques milliers 
d'années , nous n'aurons pas cet avantage. Qjiand 
je dis nous , vous voyez bien que j'entends ceux 
'qui viendront après nous. Je profite alors du nou- 
veau degré d'attention que ceci lui inspire , pour la 
porter sur un autre objet , pour lui expliquer que ce 
que nous appelons année , n'est pas précisément 
le retour de la terre au même point du ciel d*où , 
elle était partie ; c'est du commencement de l'au- 
tomne de cette année , au commencement de l'au- 
tomne* de Tannée suivante ; ainsi , l'année est formée 
des jours qui s'écoulent entre les dtux éqiiinoxcs ^ 
et non pas dans la révolution totale de la terre 
Or, comme chaque équinoxe d';iutomne arrive ton-' 
jours quelques secondes plutôt que le retour de U 
terre au même point du ciel , il s'ensuit qu'elle se 
déplace insensiblement , et qu'avec le tems, un peuple 

I 

aura son hiver , au point de l'orbite de la terre où il se 
trouvait en été. C'est là ce que l'on nomme la pré* 
cession des équinoxes» 

Dans la leçon que je viens d'indiquer , je me sup- 
posais dans une école , ayant pour planisphère une 
simple table , sur laquelle: je réussissais à faire en- 
tendre l'ordre des planètes entr'elles. Mais il serait 
satisfaisant pour 'l'instituteur , et utile pour les élèves « 
qu'ils eussent en même-tems uie idée des distances 
relatives; je transporterais, le lendemain, messéances 
dehors, dans un lieu un peu espacé, soit cour, soit 
jardin, soit même devant la porte de la rue; j'y 
transporterais mon appareil^ c'està dire ^ mon potiron 
et mes pommes. 

Leçens» Tome !• 
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Après a^oir fait répéter , de vive voix , et samf 
' démonstration , la leçon de la veille , à-pcu-près; je 
ferais placer le soleil par le plus jeune , et la terre 
par le plus habile. Il saurait qu'il doit y avoir, entre 
la terre et le soleil , la place de deux planètes iw/f'- 
Tîfures ) appelées ainsi par opposition aux autres que 
Ton nomme supérieures, y a,ur^\ bien annoncé que nous 
allons placer les planètes à des distances relatives à 
celles qui les séparent dans la nature. 

Je ferais diviser en dix décimètres , Tespace contenu 
entre la terre et le soleil : puis , on placerait Mercure 
à quatre décimètres de cet astre , et Vénus à sept« 
J'expliquerais bien que je ne me sers de ces mesures^ 
que pour faire entendre que Mercure n'est pas tout-à- 
fait à la moitié de la distance du soleil à la terre , et 
que Vénus est à plus de la moitié • 

Je continuerais ensuite : Mars serait placé à quinze 
décimètres , Jupiter à cinquante-deux , Saturne à 
quatre vingt- quinze , etHerschel à cent quatre-vingt- 
dix. Cela prendrait un peu de place t niais n^en oc- 
cuperait que plus rattcntion. 

Je suppose qu'un des' élèves , plus raisonnable , 
ou ayant plus d''aptitude pour ces connaissances , me 
demandât quelle est réellement la distance ; je com- 
mencerais par lui faire observer qu'eau lieu d'une 
distance , on pourrait en trouver au moins trois essen- 
tiellement différentes , vu la construction de Tellipse» 
Car , une planète est , dans un tems , au périhélie ^ 
( ou le plus près possible du soleil ) , dans un autre r 
à Vaphélie « ( ou le plus loin possible de ce même 
astre ) i ou enfin à une disCauce qui tienne le milieu 
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entre les deux, et qi^e ^ par cette raifion, on notxiine 
distance moyenne^ r"^ Je profiterais de cette occasion 
pour leur montrer que la mesure de la distance 
moyenne est toujours donnée par la mesure de la 
moitié du grand axe , et même je leur en donnerais 
la preuve. Si ce grand axe a seize décimètres , et 
que le foyer occupé par le soleil , soit à quatre dé* 
ctmètrcs du centre , ce que Ton nomme excentricité y 
il ne restera plus que quatre décimètres entre le soleil 
et le périhélie ; mais du soleil à laphélie , il y en 
aura douze ; et , la moyenne , entre douze d'une part , 
et quatre de l'autre , est huit , nombre qui est aussi la 
moitié du grand axe. Les élèves comprendront donc 
-assez bien ce que Ton entend par distance moyenne i 
je puis même leur montrer sur Tellipse la place qui 
donne cette distance'. 

Afin de ne pas charger la mémoire de nombres 
qui y feraient confusion , je dirais que je compterai 
seulement par millions de lieues , laissant de coté , les 
lieues qui excèdent ces millions. On aurait ainsi : 

Pour Mercure , plus de i3 millions;^ 

Pour Vénus , plus ' de sS ; 

Pour la Terre , plus de 34 ; 

Pour Mars , plus de 52 ; 

Paur Jupiter, plus de 180; 

Pour Saturne, plus de 33 1 ; 

Pour Herschel , plus de 663 5 

Et j'ajouterais , que le grand nombre d^observatîons, 
leur précision , et le savoir des grands géomètres , ne 
permettent pas de douter de cçs vérités. 
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ART DE LA PAROLE. 

s I C A R D , Professeur. 

Le spectacle nouveau , peut être m^me inattendu, 
que je viens mettre sous les yeux de cetfe grande et 
imposante assemblée , m'a paru tenir de trop près à 
la théorie d'instruction que je me suis proposé d'y 
développer , pour que j'aie dû craindre , en Texposant, 
quelque improbation de votre part. C'est l'éducation 
du sourd-muet de naissance , dont je viens présenter 
le tableau raccourci. C'est cet homme de la nature , 
dont je vous ai parlé , et avec lequel je vous pro- 
posais de reraire la grammaire de notre langue, pour 
l'observer dans son origine , la suivre dans ses pro- 
grès , et jusques dans sa perfection. Cet ouvrage est 
achevé, et mis en pratique dans mon institution, 
et je viens vous rendre juges du succès. 

Quand ce ne serait , citoyens , qu'un grand objet 
de curiosité, il ne serait pas indigne, peut-être , 
d'occuper une de nos séances. Des hommes qui ne 
doivent rien ignorer de ce qui tient au développement 
de l'inielligcnce, des hommes qui doivent être jaloux 
de voir comment , à la faveur de l'analyse , on par- 
vient à rendre familières et populaires , les connais- 
sances les plus abstraites , ne peuvent voir avec indif- 
icreiiCe , comment , sans aucun signe convenu , on 
entre en communication avec des êtres autour des- 
quels tout ea muet,et qui sont condamnés eux-même» 
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à un éfernel silence ; comment on leur apprend , non- 
seulemciit les langues , mais même là méthaphysique 
deslancuvs; èi«fi ■ , comme on ouvre leurintell'gence, 
comme on les rend propres aux connaissances de tous 
les genres. 

Mes travaux , citoyens , auprès de ces êtres si 
cruellement oubliés de la nature^ intéresseront sans 

I 

doute votre humaniié. ÎNous ne sommes pas à re- 
marquer combien tout ce qui peut réveiller la sensi- 
bilité , intéresse vos âmes. Vous ne pourrez donc voir 
sans admiration, des êtres si malheureusement nés, 
qui n'eussent été que des machines vivantes, si Tart 
ne fût venu corriger TalBigeante méprise de la nature. 
Vous ne verrez pas ces infortunés, rétablis dans le 
plus beau des privilèges de Thomme , celui de penser 
et de communiquer sa pensée, devenus capables de 
connaître , dans un état qui les condamnait à une espèce 
de servitude , tout le prix de la liberté , dont la France 
vient de faire l'heureuse conquête ; vous ne verrez pas 
tout cela, sans applaudir à ce philanlrope célèbre,» 
cet homme immortel , qui fut le premier auteur de 
ce grand projet, dont Texécuiion Tassocie à jamais 
aux bienfaiteurs de l'humanité , à qui sont dus tous les 
genres de gloire. Vous bénirez la Convention natio-^ 
nale , dont les yeux paternels se sont portés , avec 
attendrissement, sur cette classe malheureuse; qui n'a 
cessé de s'en occuper, jusqu'à c« qu'elle lui ait assuré 
un asyle oii tous les départemens pourront envoyer ces 
infortunés , pour y recevoir gratuitement une vie nou- 
velle, et devenir ainsi , à double titre, les enfans de la 
patrie. , 

0.3 
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De retour dans vos départemcns , citoyens , vous 
direz à Icuts familles : (( Nous avons vu ces enfans , 
>> dont v^'us avez peut-être pleure la naissance , en 
n appf trevajit leur disgrâce. Consolez-vous , Terreur 
9» dt id nature est corrigée. Ils feront un jour votre 
J5 jT'oirw. parce qu^il n'est aucun service que la patrie 
i> puisse exiger de ses enfans^ que les vôtres ne soient 
Il nn jo'ir capables de lui rendre. >» 

Vous expliquerez , citoyens , la méthode dont vous 
ail' z voir iUbrégé ; vous encouragerez, en leur en 
aisnraiJt le >uccès , ceux que ses dillicultés pourraient 
r^-buiii*. Ntus allons la parcourir succinctement , de 
îT>anière à V4ius donner une idée suffisante de la liai- 
son , di! la simplicité de ses principes ^ de la cer- 
vv.xHt et de la fécondité de sa marche. Citoyens , il 
V d deux manières de procéder à cet exercice "; la- 
f?ft*/i!eï'e se»ait de faire une leçon aux sourds-muets 
ciix mêmes ; mais cette leçon ne serait pas pour VDus 
d un Hiscz g»-and intérêt, parce que les procédés que 
»?: iH:.loie en commençant cette sorte d'instruction^ 
v,;i»s bont incounus. La seconde manière ( et c'est celle 
tj':t- j:- piélèie ) , consiste à parcourir succinctement 
te j.' le t.îbleau de ma méthode grammaticale, en lâchant 
de iTC resserrer , autant qu'il sera possible , et de vous 
luonrer cependant et le premier anneau de la métho- 
de , ei le dernier ; de présenter ici un sourd-muet , qui 
arrive poui la première fois , et avec lequel , par con- 
sc'jueni . je n'ai pu avoir aucune espèce de communi- 
cati ^u iv.éliminaire. La première question qu'il me 
Sciub'c t;ue 1 on fait , est celle-ci : comment allez-<vous 
létiiLhlir cet enfant dans les droits de la société ^ lui qui 
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ne Connaît que ceux de la nature ? Comment allez- 
vous lui faire entendre une langue quelconque , et 
sur-tout la française , la plus difficile peut-être ? Com- 
TOcntrcnfantparvîendra-t-ilàcomprendretoutcequ'on 
lui écrira, et écrira-t-il tout ce qu'il pensera? C'est à 
cette question que je vais répondre , par des faits. 

Quel est donc le premier moyen de communica- 
tion pour un sourd-muet ? sera-ce la parole? mais 
elle est nulle pour lui. Sera-ce récriture ? mais com- 
ment connaîtra - t-il les lettres, qui sont les élé- 
mens des mots? comment s'expliquera-t-il avec un 
autre , dans un pays si différent , si loin du sien , 
tandis qu'il est , lui , aune extrémité , nous à un autre, 
et qu'entre nous et lui , il y a une mer immense , et 
que nous sommes sans vaisseau pour y aborder? 
Le voici , citoyens , et c'est ici le premier anneau 
de ma méthode grammaticale- Je dis mienne , parce 
que j'en suis Tinventeur. Je ne commence donc , ni 
par des lettres ni par des syllabes : nous ne serions 
pas entendus ; il faudrait pour aller , et aux lettres 
et aux mots , des intermédiaires qui nous manquent. 
Je commence donc par présenter à cet enfant dea 
objets ; je les lui fais regarder; car jusqu'à piés'ent, 
il n'avait fait que les voir , et vous savez que ce 
n'est pas la même chose. Quand je lui ai fait re- 
garder les objets , je les lui dessine ; si le dessin 
est ressemblant , il y a alors une conformité bieit 
prononcée entre le dessin et l'objet. Voila la pre- 
mière écriture : nous passerons à une seconde. Vous 
voyez que du dessin à l'objet, il n'y a pas d'iruer- 
médiaire. Du dessin , nous passerons aux lettres , 

0.4 " 
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De retour dans vos dépariemcns , citoyens , vous 
direz à Icuts familles : (< Nous avons vu ces enfans ^ 
>> dont V'us avez peut-être pleure la naissance , en 
n appftrcxajit leur disgrâce. Consolez-vous, Terreur 
SI d^ id namre est corrigée. Ils feront un jour votre 
55 jï'oirw. parce ([u'il n'est aucun service que la patrie 
i> pU'Sse exiger de ses enfans^ que les vôtres ne soietit 
Il wn jo»ir capables de lui rendre. >» 

V<Mis expliquerez , citoyens , la méthode dont vous 
ail» z voir T^ibrégé ; vous encouragerez , en leur en 
a.»snrant le ^uccès , ceux que ses dillicultés pourraient 
r^-bui^i*. Nous allons la parcourir succinctement , de 
îTianière à vi»us donner une idée suffisante de la liai- 
son , rî«! la simplicité de ses principes ^ de la cer- 
\'î'i-ii: et de la fécondité de sa marche. Citoyens , il 

V .1 ùoux manières de procéder à cet exercice '; la- 
f?ft*/nPïe serait de faire une leçon aux sourds-muets 
eux mêmes ; irais cette leçon ne serait pas pour VDus 
dur: Hiscz g»-and intérêt, parce que les procédés que 
i ': iiploie en commençant cette sorte d'instruction^ 

V ms boni inconnus. La seconde manière ( et c'est celle 
q':t- j^ piélèie ) . consiste à parcourir succinctement 
ira \c. tiîb'eau de ma méthode grammaticale, en lâchant 
de i-ï^e resserrer , autant qu'il sera possible , et de vous 
liionrer cependant et le premier anneau de la métho- 
de , Cl le d( rnier ; de présenter ici un sourd-muet , qui 
arrive poui la première fois , et avec lequel , par con- 
S\..jueui . je n'ai pu avoir aucune espèce de communî- 
eari.ui ;v.éliminaire. La première question qu'il me 
Sciub'e t^ue I on fait , est celle-ci : comment allez-vous 
lét^hûr cet enfant dans les droits de la société ^ lui qui 
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ne Connaît que ceux de la nature ? Comment allez» 
vous lui faire entendre une lani^uc quelconque , et 
sur-tout la française , la pins difficile peut-être ? Com- 
nientrcnfantparviendra-t^ilàcomprendrctoutcequ'on 
lui écrira, et écrira-t-il tout ce qu'il pensera? C'est à 
cette question que je vais répondre , par des faits. 

Quel est donc le premier moyen de communica- 
tion pour un sourd-muet ? sera-ce la parole? mais 
elle est nulle pour lui. Sera-ce l'écriture ? mais com- 
ment connaîtra - t-il les lettres, qui sont les élé- 
mens des mots? comment s'expliquera-t-il avec un 
autre , dans un pays si différent , si loin du sien , 
tandis qu'il est , lui , aune extrémité , nous à un autre, 
et qu'entre nous et lui , il y a une mer immense , ec 
que nous sommes sans vaisseau pour y aborder? 
Le voici , citoyens , et c'est ici le premier anneau 
de ma méthode grammaticale- Je dis mienne , parce 
que j'en suis l'inventeur. Je ne commence donc , ni 
par des lettres ni par des syllabes : nous ne serions 
pas entendus ; il faudrait pour aller , et aux lettres 
et aux mots ^ des intermédiaires qui nous manquent. 
Je commence donc par présenter à cet enfant dea 
objets ; je les lui fais regarder; car jusqu'à piés'ent, 
il n'avait fait que les voir , et vous savez que ce 
n'est pas la même chose. Quand je lui ai fait re- 
garder les objets , je les lui dessine ; si le dessin 
est ressemblant , il y a alors une conformité bien 
prononcée entre le dessin et l'objet. Voilà la pre- 
mière écriture : nous passerons à uns seconde. Vous 
voyez que du dessin à l'objet, il n'y a pas d'iruer- 
médiaire. Du dessin , nous passerons aux lettres , 

0.4 " 
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qui recevront nnc valeur égale à celle que le dessin 
recevait de l'objet. Vous me demanderez tous, ( car 
. ce sont les questions que l'on me iait tous les jours , 
comment apprendrez vous à un sourd i et comment 
saurn-t-il que c'est un A , un B , un G , etc. ? II a 
le mallicur d'être muet, il ne dira jamais un A : il 
le connaîtra , s'il le distingue d'un £ , car c'est con- 
naître que de distinguer , c'est distinguer, que de sa-» 
voir qu'une cliose n'est pas une autre ; pourvu que 
j*aie avec lui un moyen de communication quelcon- 
que , pourvu que j'aie une langue , quelle qu'elle 
sddt , le moyen de communication sera établi; 
voici ma langue ; c'est ma main. L'alphabet manuel 
nous tiendra lieu de l'alphabet vocal. Or, si à 
voloi.té , mon élève écrit Ijs lettres que je lui dic- 
terai , mon moyen de communication aura le mémo 
rtsiiltat qije le vôtre. Nos procédés ne spnt pas les 
mêmes , mais le succès est égal ; c'est tout ce que 
nous nous proposions. 

Au re'tc vous voyez ici cinq élèves ; il est bon 
que vous les connaissiez , car on prend toujouis plus 
d'iiiiéiêt aux ctres dont on sait les noms, qu'à dei 
êtres incor.nus. 

Le îucniier de tous est MasSIEu, du département 
du Bec d'Am^^is , district de Cadillac , commune 
de Semens ; celui dor.t la convention vient de récom- 
penser les talens et les vettus, tn lui ilonnant une 
place de répétiteur dans Tinstiiuiion , avec 1200 liv* 
de traitement : et puisque je vois en vous un intérêt 
bien piononcé çii sa faveur , vous ne serez pas^ 
fuchcs , je croi? , de savoir çommeutil, appiit çciiç 
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nouvelle et les premiers sentimens de son amc . lors- 
que je lui fis part de ce décret; aus itôt il leva les 
mains au ciel , tt me dit : Je pourrai donc doriKer du 
pain à mapiirel II faut remarquer qu'il est né dans 
une condition très-pauvre,etqu'ila quatre fièresctiocurs 
souids-muets comme lui. 

Le second élève cit Pï?.yre , qui a au«sî un frère et 
une ^œur sourds-muct^ comme lui. C'cA le fils du se- 
C'Claire du district de Nismes. 

Le troisième esiTiiouRON, fils d'un adjudant-géné- 
ral de l'armée de l'Ouest , de laRochelle. 

Le quatrième est Eugène Coc'mjebert , de Paris , 
fils du professeur d'économie rurale , au lycée répu- 
blicain. 

Le cinquième , est Mont-val , de Tournai. 

Maintenant , citoyens , je vais comme vous, d'acteur 
que j'étais tout-à-l'heure , devenir spectateur; car 
Massieu va faire la leçon ; il redeviendra ensuite mon 
éièvc , et je reprendrai ma place d'instituteur. 

Le répétiteur va dessiner quelques objets , tels 
qu'une montre , une table , un cknpcnu* Il se gardera 
bien de les entourer de lettres ; elles ne signifieraient 
rien pour les sourds-muets. Il leur fait connaître les 
objets. C'est comme s'il disait à l'élève : montre , tnble^ 
ch'ipeau. On écrit ensuite les niot^ dans le dessin , 
parce que le dessin fait faire attention aux lettres qui 
composent le mot^ Voici comment nous procédons t 
on fait cnsorte^uc le sourd-muet remarque la forme, 
les lettres , leur diîiérence , leur nombre et leur com- 
binaison. Quand il les a bieri remarquées , on efface 
l:i fiijure de l'objet , pour n'en laisser subsister ^ue 
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les caractères qui expriment le n'îm, et que nous ne 
n'omnierons pas lettres ^ mais i^ièces du dessin , et 
qu'il faudra examiner. Ce sera là notre manière de 
dessiner. Les lettres de Taiphabet sont donc , entre les 
sourds-muets et moi , des moyens de dessiner les 
objets , et dc-jà viendront les mots signe , figure de 
Tobjet, représentation de cet objet, qui seront tra- 
duits par le mot nom , et alors vous sentez que la 
définition du mot ne sera plus difficile; elle sera sue 
avant que d'être demandée, et avant que Ton ait ap- 
pris au sourd-muet le signe de la repiésentation et de 
ri mage de Tobjet. 

Je dois, citoyens , vous faire observer en passant, 
que la meilleure manière de vous instruire de Tart 
d'enseigner, c'est d^cnseigner devant vous. De raênne 
qu'un professeur de physique , par exemple , mettra 
sous vos yeux les machines propres à ses déinom- 
trations , j'ai dû vous présenter aussi celles qui ser- 
vent au développement et à la preuve de ma théorie. 
Ce n'est donc pas tant une leçon de sourds - muets , 
qu'une leçon pratique d'enseignement. 

Le dessin effacé , le sourd- muet ne voit plus que 
les lettres qui restent. Ce procédé exécuté pour la 
première fois , Téionne ; l'instituteur profite dp cet 
étonnement , pour lui donner la première leçon de la 
nécessité de l'attention. L'élève paraît - il n'avoir pas 
hien retenu le nom de Tobjet ? on refait le dessin , 
et le sourd-muet apprend qu'ilest intéressé à regarder 
attentivement. 

Mais voici de quoi vous étonner. Vous savez tous 
combien de tems vous ayez mis pour apprendre à 
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lire 1- et combien cette étude tourmente nos enfans. 
Il ne faut que deux ou trois jours au sourd muet, 
pour savmr distinguer la forme des lettres, et savoir 
les écrire. 

Ceci s'adresse aux pères de famille , et par consé- 
quent à vous tous, citoyens; car les insdtuteurs sont 
aqssi des pères 

Le sourd - muet voit que les lettres vont servir 
dorénavant à remplacer le desûn ; il les considère 
avec plus d'attention , les compare , en examine et 
la figure et le nombre et la combinaison; et comme 
Tins ti tuteur va faire , avec son élève , une convention 
par rapport aux mots qui donnent à chacun d'eux la 
même valeur qu'avait chaque figure dessinée, il lui 
dit : Comme tu ne sais pas dessiner, je vais te donner 
des morceaux de dessin tput faits , et ces morceaux 
sont les lettres. 

Alors l'instituteur commence à parler de Talphabet 
et des lettres qui le composent ; et comme rien li'est 
plus déraisonnable que Tordre donné à ces lettres , 
rinstituteur les mettra dans un ordre plus naturel et 
mieux entendu, c'est-à-dire, selon la division qui 
leur est propre , relativement au rôle qu'elles doivent 
jouer. Nous ne connaissons ni voyelles, ni consonnes; 
car nous ne connaissons ni voix , ni son. Quel rôle 
joueront donc les voyelles et les consonnes pour 
nous ? Elles serviront à lier des consonnes ; elles 
seront donc des caractères lians , et par suite les 
consonnes seront les caractères liés. Ce qui fait deux 
sortes de lettres , caractères lians , caractères liés. 
Chacun des caractères 11^9 fait-il une classe à part? 
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'Non. Cour cxpifiquer cette partie de notre théorie, 
il faut considérer rin>ïrumcnt vocal comme genre, 
chaque touche du même instrument comme espèce, . 
et les carncières liés comme tous individuels. Chaque 
touche frappant ou rudement ou doucement , doit 
nous donner au moins deux tons de la même espèce. 
II y a même dasis ce genre un luxe qui n'eût jamais 
dû s'y gliiser ; ■ mais oii le luxe ne se gli^se-t il pas ? ) 
Ici , il n'avait qu'à multiplier, sans nécessité, les carac- 
tères , et il les a multipliés. Le K , le C et le Q^pro- 
duiscnt le même effet , TX se composant du C et de 
rS , ne fiit donc pas un caractère de plus. 

Le B et le P appariienneni à la touche labiale , et 
ne diffèrent enir'cuxquecomme nous venons deledire; 
le B est radoucissement du P , etc. 

En conséquence nous plaçons en face Tune de l'au- 
tre les lettres fortes et les lettres douces , parce que lei 
deux appartiennent à la même touche. 

Qu'avcz-vous besoin de ce mécanisme , me dira» 
l on? Le voici 2 c^cst que je ne -uispas sans espérance, 
à l'égard du mécanisme de la pamie ,pour les sourds- 
muets. Je ne renonce pas au boriheur .!c lenr ;ippren- 
dre à parler. J'ai quelques fondt-mens iUos mon 
espoir; et vous en conviendrez- d'apiès Tessai que 
j'ai fait sur un de mes é.èves, qui va parler devant 
vous. 

Ici le professeur présente un élève , /]ni , fCapres les 
signes qu'il lui f'it^ prononre , d'unevoixjorte et délicate \ 
les mots qui corrispondent à ces iignes. 

C'est ce même élève qui va exécuter l'alphabet que 
je proposerai pour les écoles primaires. Je vous disais 
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BU commencement de cette séance, que vous aviez 
une manière défaire connaître une lettre àvosenfans, 
en la prononçant : je prononce aussi à ma manière ; 
je vais lui faire écrire quelques lettres. 

Iti le professeur a fait écrire plusieurs lettres , d'apès 
les signes de son alphabet. 

Comment a-t-on pu parvenir à faire prononcer dis- 
tinciemciit les lettres à cet enfant, si sourd, qu'il n'en- 
tend pas même le briiit du canon, quelque près qu'il 
en soit ? Par quelle lettre a-t-on dû commencer ! 

Chacun de vous pense , sans doute , que c'est paf 
les voyelles ; cela ne se peut point, parce qu'en* 
ouvrant la bouche on ne prononce pas A ; car c'est 
avec Tair qui sort du poulmon , et qui est modi&é 
dans l'organe , que se forme ce son : or, cela est 
important à faire faire à un sourd-muet , à qui j'ai 
voulu donner cette leçon. Il faut être , pour ainsi dire, 
aux aguets de tous les mouvemens de la nature, pour 
saisir le premier accent qui échappe à l'élève. Avec 

f 

cette première donnée, il faut aller plus loin : voici 
les premières articulations d'un enfant ipa^ m^. Elles 
sont les mêmes dans tous les p<iys : comme ce n'est 
là qu'un jeu , et qu'une mère est bien aise de 
faire à son enfant le cadeau de la première expression 
de son enfant , elle dit au père : Voilà ton fils qui 
t'appelle. 

C'est donc ce papa^ prononcé sans intention , qui 
devient le nom du père : l'enfant qui s'apperçoit que 
celui qui le carresse davantage , vienc aussitôt qu'il 
fiit ce jeu , le recommence , le répète , et apprend 
enfin que c'est-Jà le nom de son père. Le père , à son 
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tour saisît les premières articulations de TenFant , pour 
dire à la mère : C est-là le nom que te donne tonjils» 
Ce commerce réciproque de tendresse sert de base à 
l'arc de la parole. L'enfant, dès qu'il sait dire papa 
et m^man<tszii bientôt dire A tout seul, en s''abstenant 
d'y lier un B ou un P. C'est en imitant ces procédés, 
et en rendant le sourd-muet attentif au mouvement 
plu? fort ou plus faible des touches de rinstrument 
vocal , qu'on est parvenu à lui en faire prononcer les 
diverses innovations. 

Le professeur en a fuit Cessai sous les yeux de Vassem* 
hier ;d^ où il a conclu qu il avait eu raison de dire qu^il pou' 
vait espérer , avec quelque fondnnent ^ de parvenir à faire 
parler les sourds-muets. 

Maintenant, citoyens , nous allons entrer dans la 
métaphysique ; car il est impossible de faire un pas 
en grammaire , sans passer par-là. La méthaphysique 
est laconnaissance des abstractions, des généralisationSt 
et sans elle , il n'est pas possible de faire un pas 
dans la science de la grammaire et des langues. Voici 
le second pas à faire avec les sourds-muets ; on leuf 
présente des objets, et il suflit qu'on puisse dessiner 
ces objets par le moyen de petits caractères , qU^on 
appelle petites portions de dessin. ou lettres : mais 
voici ce qui nous embarrasse : il y a des objets dans^ 
la nature , et il n'y a point de qualités. J'entends 
par- là qu'il n'y a point de qualités qui ne soient 
supportées par des sujets : par conséquent il n^st point 
à" adjectif Quand je présente au sourd- muet un man- 
chon , il écrit manchon ; mais si je lui dis : manchon 
noir , il me demandera quel est Tobjct qui s'appelle 
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noir \ j'aurai beau lui dire que le noir appartient du 
nia«chon , il croira que cet objet s'appelle tantôt 
manchon , et tantôt nmr. GeU ne vous paraîtra peut- 
être pas croyable ; mais fiez-vous-en à lo ans d'ex- 
périence. J'eus la plus grande peine pour faire cette 
abstraction , et je regarde comme la plus heureuse 
découverte , d'avoir trouvé un moyen de leur expli- 
quer la qualité séparée du sujet, et c'est à quoi je 
vais procéder. 

Je me disais à moi - même : le sourd -muet est 
Thomme de la nature , par conséquent il voit avec 
)qs yeux de Thomme de la nature , les objets revêtus 
de qualités : non plus que l'animal, il ne fait jamais 
d'abstraction. Dan8lanature,il n'y apas de généralités, 
il n'y a que des individus. Je dis cela posément , 
parce que ce sont des principes qui formeront la base 
du système grammatical que je dois développer ici , 
et qu'il en faut conserver le souvenir. Il n'y a que 
des individus , il n'y a point de qualités. Il faut donc 
présenter à cet homme de la nature, le signe de la 
qualité , fondu dans celui de l'objet; que le signe, 
s'il est possible , ne fasse qu'un tout avec l'objet; 
et que cependant, il présente simultanémentet l'objet 
et la qualité. Voici de quoi je m'avisai :je me procurai 
des feuilles de papier, autant qu'il y a de couleurs 
primitives ; je me fis donner le^sept feuilles de 
papier ; à mesure qu'on me les donnait , j'écrivais 
le mot papier : ainsi je l'écrivis sept fois. Quand j'eus 
ces feuilles dans la main, j'en séparai une, et je la 
regardai ; j'en séparai une seconde, que je regardai 
de même. La première était rouge , la seconde était 
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verte : je fis un mouvemeni de tête , quî îndîqua qiJd 
je remarquais une différence entre ces deux feuilles, 
ici je commençai à comparer, et vous observerez que 
le plus bel appanage de Thomme , c'et celui de léflé» 
chir ; que Texercice de cette faculté ne commence , 
que lorsque la comparaison commence. Ainsi, le pre- 
mier pas que l'on fait, en sortant des ténèbres de l igno- 
rance , je dirais presque de l'état de la brute, pour 
passer dans le jour de la raison et de la science , 
est la comparaison. Le second est la comparaison , 
le troisième est la comparaison, et le millième est la 
comparaison : tout s'apprend donc par la comparaison* 
Nous n'apprenons donc bien que ^juand nous savons 
bien comparer ; nous savons bien comparer, quand 
nous savons bien examiner ; nous savons bien exami- 
ner , quand nous savon» bien considérer; nous savons 
bien considérer , quand nous savons bien fixer; nous 
savons bien fixer , quand nous savons bien regarder; 
nous savons bien regarder, quand nous savons bien 
voir ; et Ton ne voit bien que quand on n'est ni trop 
loin , ni trop près des objt ts. Par conséquent, pour 
bien juger, il faut bien examiner ; pour bien examiner, 
' il faut bien considérer , etc. 

Vous voyez donc , citoyens , qu'on déshonpre la 
grammaire , quand on la réduit seulement à n'être que 
grammaire, sans logique et sans métaphysique. Il faut, 
par conséquent , faire raisonner les élèves , sous peine 
de n'en faire que des imitateurs : voilà le premier pas 
que nous faisons. 

Au reste , je reprends mes feuilles de papier, dont 
l'une est rouge et l'autre yerte. J'ai eu le soin d'écrire 

autant 



alitant de fois le mot papier -> que j'avais de feuilles* 
J'ai écrit le nom de la qualité dans le nom du sujets 
et, comme je me plais à rendre à chacutï ce qui lui 
appartient, j'ai été redressé parinon élève; et voici la 
différence de son procédé avec le mien. Le mien était 
ainsi : j'écrivais séparément les lettres du nom du su- 
jet^ ei j'écrivais dans les intervalles de ces lettres, 
celles du nom de la qualité. Vous i*vez Vair , dit-il, di 
ne faire jamais qu'un seul mot de cela. Lais s et -moi faire ^ 
Je saurai bien le distinguer. Il écrivit le nom de la qua- 
lité, en caractères plus petits que ceux de l'objet, et 
dans les caractères mêmes qui exprimaient le nom de 
l'objet; ce procédé me parut juste : je renonçai au 
tnien , et j^adoptai le sien. 

De ce premier procédé, citoyens, nous allons voir 
naître la phraseé 

Une phrase n'est autre chose que l'énoncé d'une 
proposition; la proposition n'est autre chose que 
renoncé d'un jugement; un jugement n'est que l'affir- 
mation de la convenance d'un sujet et d'une qualité* 
Or, quelle sera la phrase de la nature? La phrase de la 
nature sera aussi simple que le jugement, le jugement 
aussi simple que l'idée; et alors, pour donner cette 
simplicité à l'échafaudage de Texpressîon, j'écrivis , 
comme je viens de dire , le nom de la qualité dans lu 
nom du sujet, de cette manière: 

tabaissant ensuite les caractères qui expriment la qua- 
lité Rou^«, au-dessous des caractères qui forment U 
Leçons, Tome I# R 
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nom de Papier^ nous, eûmes Tabstractlon de la qua« 
lité , et j'en marquai la dérivation par des lignes qui 
remontaient à la place des caractères non abstraits : et 
ces lignes , je les réduisis à une seule qui devînt le si* 
gne de la liaison eutre Tobjet et la qualité; et cette 
liaison^ nous la traduisîmes par le verbe etre^i parce 
qu'elle en remplissait les fonctions (i). 

Que Fallait il donc faire pour expliquer ce verbe 
aux souids-muets? Pour en bien déterminer Temploi, 
il fallait dire : c'est une sorte d'agraffe pour le besoin; 
on Ta fait servir à rattacher cette qualité à son objet; 
ce n'est pas un objet, ce n*est pas une qualité; rien ne 
s'appelle comme cela dans la nature. Il fallait éviter 
les méprises^ et ne faire jouer à ce mot que le rôle 
qu'il joue , qui est celui de rattacher les qualités sépa- 
rées des objets. Il fallait commencer par partir du 
point où était le sourd-muet ; et c'était celui de la na- 
ture , duquel se sont écartés les langues des peuples 
civilisés, en séparant la qualification de son objet. Il 
est cependant résulté un avantage pour la qualifica- 
tion; elle n'avait qu'une signification circonscrite, 
quand elle était fondue dans l'objet ; la séparation lui 
a donné une généralité , qui la rend applicable à tous. 



(i) Je sens que cette explication sera pour ceux qui me liront ^ 
obscure et peu intelligible , étant dénuée des tableaux qui ren- 
dent mes procédés sensibles. Je les aurais fait tous grarer^ si mes 
facultés me Teussent permis. Mais nous pouTons attendre de la 
part du comité d'instruction publique ^ ce bienfait j ajouté à tant 
d'autres qui ont signalé son amour pour les progrès des sciences 
et des arts*. 



Fermettcz-moî cette comparaison très-familîère. Les 
qualités ainsi généralisées, deviennent semblables à 
ces rcdingottes qu'on trouve dans les corps-de- garde, 
que chaque fonctionnaire prend. à son tour, et qui 
conviennent à tous, jusques à se coller à la taille de 
chacun, à l'aide des boutons placés à différentes dis- 
tances. 

Le sourd-muet avait donc un mot double qui expri- 
mait l'objet et la qualité réunis. Nous les avions sépa- 
rés ; il fallut les rattacher par un lien de convention : 
j'employai le procédé dont j'ai déjà parlé. 

Rien n'était peut-être plus important, plus essentiel, 
que de ne point passer facilement et légèrement sur ce 
premier procédé. Le verbe être joue un si grand rôle 
dans les phrases , qu'il n'y a pas de phrase sans lui : 
il est toujours par-tout , en personne ou en représenta- 
tion. Vous me direz : cependant ici, Sicard frappe ta*» 
hle , on ne voit pas le veibe être. Si le verbe être n'était 
pas dans cette phrase , il me serait impossible de la 
faire entendre à un sourd^mutt. Il faut que la gram- 
maire entière se trouve dans cet exemple ; s'il en était 
autrement, le jour^-witte^ ne pourrait jamais Tentendre; 
il ne sait que la grammaire de son pays, et si je n'ai 
pas l'adresse de la lui faire retrouver dans la grammaire 
des autres langues , il ne les apprendl-a jamais. 

Voici quels ont été mes procédés ; je me suis dit : 
Toutes les langues se réduisent à ces trois sortes de 
phrases : la phrase énonciative^ la phrase active et la 
fhrzst passive. Ces trois phrases sont les mêmes, et 
ont la même forme en anglais. On dit en anglais, 
papUr est rouge ; Sicard est frappant ; le verbe être qui se 
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trouve en entier et sans ellipse dans notre pbrase 
cnonciative et dans notre phrase passive , se trouve 
chez eux dans les trois phrases , toutes les fois que 
dans Tactive ils veulent exprimer Tactualitc deTaction. 
Ainsi de mênae qu'ils disent dans leur langue : papier 
êfi rouge ^ tablt est frappée \ ils disent également: je 
suis marchant , I am walking. Quand on dit au sourd* 
muet , papier est rouge; le mot rouge donne une quali- 
fication à ridée de papier. Quand on lui dit, Sicard 
frappe^ cette phrase se réduit à celle-ci: Sicard est 
frappant : comment ferai-je trouver dans frappe , est 
frappant"^ C'est cç que je vais vous démonter : Télève 
va expliquer cela. Pendant qu'il prépare le tableau qui 
doit servir à sa démonstration, je dois vous piésenter 
un autre procédé propre à rendre nécessaire, dans la 
phrase , aux yeux du sourd-muet , le verbe être. 

Je disais tout-à-Theure, qu'il était fort intéressant 
d'appuyer beaucoup sur la nécessité dont il est dans 
les phrases; que malgré cela, il fallait le réduire à son 
TÔie seulement, sans exagérer son importance et sd 
valeur. Toutes les fois qu'on pourra exprimer sa pensée 
sans lui, toutes les fois qu'on pourra trouver un équi- 
valent , on pourra se passer de lui : j'ai fait écrire le nom 
d^unplus grand nombre d'objets, et à côté, le nom 
des qualités correspondantes. 

Gand noir. 

Montre rouge» 

Table ' long. 

Mouchoir rond. 

Règle blanc. 

Chapeau quarré* '^ 
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Vous obsetverezune chose ^ qui paraît extraordinaire; 
c'est qu'aucune des qualités correspondantes , écrite 
sur cette seconde colonne , n'est la qualité du mot qui 
précède. Je n'ai pas fait écrire blanc après mouchoir , 
j'ai fait écrite rond; c'est que je roe suis pénétré de 
cette grande vérité : qu'on ne peut rien enseigner que 
par les yeux ; et que toutes les fois que Ton est forcé 
de recourir au sens de l'ouie, et de le préférer à celui 
de la vue, c'est un très-grand malheur. Je regarde 
comme portes de Tentendement , \c&}êux\ et comme 
fenêtres , les oreilles ; on ne passe par la fenêtre , que 
quand on ne peut passer par la porte. 

En conséquence, citoyens, vous me verrez presque 
toujours vous parler grammaire, avec les Jeux planches 
noires sous les yeux. Je vous rendrai sensible tout ce 
que je vous dirai : c'est la seule manière de le bien 
apprendre. 

Pourquoi donc ce renversement d'idées? pourquoi 
les qualités ne correspondent-elles pas aux objets ? 
C'est que \c sourd muet ^ l'homme de la nature , et par 
conséquent paresseux, ne regarderait pas comme né» 
cessaire un lien entre une qualité et un sujet corres- 
pondant. Si à la suite de l'objet, il trouvait celui de 
la qualité , il me demanderait pourquoi j'ai fait placer 
un lien entre deux; au lieu qu'en mettant une sorte 
de confusion entre les qualités et les objets , je gêné- 
ralise par-là les qualités, et je: les rends communes^ 
c'est lui dire : voilà des qualités que tu attacheras, et 
que tu appliqueras aux objets qv^i en auront besoin. 
Alors son esprit est en activité .• il cherche la qualrté 
qui correspond au. sujet., et qu'il ne trouye pa$ à sa, 

* R 3 . 
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suite; et c'est par une sorte dinstînct qui le presse, 
pour ne plus être obligé de chercher cette qualité , 
^qu'il la joint de lui-même par une ligne à Tobjet 
auquel elle se rapporte : c'est cette ligne , ce mot 
de son pays que j'ai traduit par le verbe itu. Voici 
le tableau : 

EST 



Gant 



. noir 



Montre. . • 
Table: . . . 
Mouchoir 
Règle. 
Chapeau* 



• • 



• . 



rouge 
long ^ 
. «rond, 
blanc. 
. quarré. 



Le sourd-muet écrit le verbe est par- tout oà il vient 
de tracer une ligne de points ; et quand le verbe est 
est écrit, je lui fais effacer la ligne, pour ne pas lais- 
ser subsister deux signes synonymes à la fois. 

Il s'établit dès ce moment entre nous un mode de 
lien et un mode de convention. Alors il saura pour 
jamais, que le verbe être ne joue d'autre rôle que 
celui que la presse lui 'fait joueiti de suppléer une 
ligne dont nous n'avons plus besoin ; et c'est l'exer* 
cice des plus jeunes Un élève va faire la clas- 
sification des objets et des qualités. Il me vient 
une idée que je ne puis laisser passer, sans vous la 
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communiquer ; c'est pour les eufans des Écoles pri- 
maires que je parle ; sur-tout souvenez-vous bien que 
vousn^enseignerez que ce que vous n^enseignerez pas» 
Je vais expliquer ce paradoxe. 

C*est à-dire que vos élèves n'apprendront jamais 
que ce qu'ils apprendront eux-mêmes ; et ce que vous 
fournirez à la mémoire sera perdu pour la raison. Il y 
a dans Thomme deux instrumens , la raison et la mé- 
moire. La mémoire , toujours jalouse de la raison , 
et voulant toujours prendre sa place ; la raison , 
qui ne tient pas beaucoup à la sienne , et qui la cède 
toutes les fois qu*on la lui demande. Qu'est* ce quil 
faut donc faire ? le voici : 

Se tenir toujours en garde contre la mémoire ; c'est 
un voisin usurpateur que cette mémoire , qui va tou- 
jours sur le champ limitrophe ^ et qui tâche de pren- 
dre au moins les bordures. Il faut la réduire à sa con- 
dition , et la voici : la condition de porter le panier 
dans lequel la raison ramasse ses provisions. Par con- 
séquent , il ne faut rien donner à la mémoire , et je 
vais proférer un grand blasphème contre Tancienne 
éducation : c'est qu'il ne faut jamais exercer la mémoi- 
re; mais la laisser s'exercer elle-même , au profit et 
«ux ordres de la raison. 

Vous avez donc vu maintenant rattachées toutes les 
qualités à leurs objets , et la traduction de cette ligne. 
Vous avez vu former la phrase simple , énonciative. 

D'après ces essais , Citoyens , n'êtes-vous pas con- 
vaincus que le sourd-muet n'est pas un automate , 
mais qu'il comprend ce qu'il fait, et qu'il ne le fait que 
parce qu'il le comprend ? Vous voyez que cette ligne, 

R4 
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lui rappelle toujours que la qualité est unie à l'objet. 
Ainsi nous pouvons maintenant réduire toutes les 
phrases à la forme de celle-là : Papier est rouge. 

Je vous disais que si cela pouvait se faire , tout serait 
trouvé. 

En effet , dans la grammaire comme dans la nature, 
il n'y a que deux -choses, les objets et les qualités : 
car vous voyez que nous venons de réduire à sa véri- 
table valeur, le verbe eire; il ne peut jouer aucun 
rôle dans la série des objets , ni dans celle des qua- 
lités. 

Les qualités sont de trois sortes : les qualités énon- 
ciatives, les qualités actives et les qualité» passives. 
Les qualités actives sont pour moi, ce que les qualités 
énonciatives sont pour les objets. Quand je frappe 
quelque chose , je suis alors modifié par l'action de 
frapper , comme la qualité modifie l'objet. On pour* 
rait dire que les qualités de l'esprit nous modifient, 
en quelque sorte, comme les formes modifient les ob- 
jets. J'ai donc le droit de dire : Sicard frappant ^ et 
d'écrire frappant dans Sicard ^ comme tout-à l'heure 
j'écrivais rouge dans papier ; et quand je frappe , on nç 
peut pas me distinguer de ma qualité , ou de Topé- 
ration que je fais , pas plus qu'on ne peut distinguer 
rouge dé pnpi^r. Par conséquent , ma qualité et mon 
opération sont en moi , et ne forment qu'un tout. 
Quand on voudra donc distinguer de moi ^ frappant ^ 
qui est une force active , il faudra faire la même abs- 
traction que poux papier rouge. Voilà donc qu'il faut 
descendre tout de même, le nom de la qualité activé 
au dessous des cases qu'il occupait dans le npm du 
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«lîjct agissant , et marquer par des lignes de renvoi « 
comme je Tai déjà dit en parlant de la phrase énon- 
tiativc , les places abandonnées. On peut donner à 
CCS lignes de renvoi", la forme que Ton veut. Nous 
trinsporterons à la suite du nom la qualité qui était' 
tout-à-Theure sous le nom ; il nous est permis , puis- 
que nous avons fait un premier pas , de retourner ces- 
lignes , et d^en substituer une seule à toutes les autres.. 

Far ces procédés successifs , on ne fait pas plus de 
.pas que l'éiève ; mais on le suit dans tous ceux /qu'il 
fdil. On se rapetisse avec lui , et on marche si douce- 
ment , que toujours le pied de l'enfant est avant ceiuî 
de son instituteur. 

Nous avons ici un élève qui a traduit toutes ces 
lignes ; nous pouvons traduire cette ligne parle verbe 
eire; c'est le même procédé. Voilà la phrase active : 
Sicard est frappant ; elle ressemble ù. celle-ci : papier 
est rouge. Comment faire pour prouver que , dans 
frappant , il y a deux mots ? 

D^m frappant il y a aw/ , terminaison commune à 
ce que nous appellions autrefois. .. . la terminaison 
du ptirlicipe actf. Ant est une absiraction du verbe 
être» Cet ant se disait autrefois en latin , ens , entis , qui 
signifie être, Jq donne cette terminaison à tout ce qui 
est capable de queîqu'ûf//(?/i dans h nature , et non à 
ce qui est passff. Jt le suppose , le sujet indéterminé 
de toutes les qualités actives dont il est la terminaison, 
sujet parconséquent qu'il faut supprimer, quand un 
«ujet plus déterminé se présente. 

Celui-là serait un sujet inconnu ; nous supprimons 
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le mot an/, qui était le sujet inconnu et indéterminé 
de la qualité frapp. , parce que nous avons exprimé 
un sujet connu et déterminé , qui est Sicard, Ce pro- 
cédé nous donne cette phrase : Sicatd est frapp. Nou» 
faisons une transposition par le déplacement du verbe 
être ^ que nous joignons à la qualité active , comme 
dans cet exemple : Sicard frapp , est. Si le mot est ex- 
primait un objet , on ne pourrait en retrancher aucune 
lettre , sans dénaturer Tobjet dont il ^tait le nom ; 
mais puisqu'il n'est le nom de rien , pourquoi en con- 
server tous les élémens ? Ne sommes-nous pas inté- 
ressés à rendre l'expression de la pensée aussi rapide 
qu'il est possible ? convenons donc de lui ôter tout le 
superflu. 

Exemples: 



Sicard 
I 

Sicard 
I 

Sicard 

I 

Sicard 



9 

est 

I 

frappant 

1 
frapp. 

1 
frapp. 



frappant 



s 
est 

s 
est 

s 

e 



Dans le premier de ces exemples , le verbe tire est 
entre le sujet et sa qualité. 

Dans le deuxième il est transposé ; dans le quatrième 
îl est réduit à un simple élément , et propre à être 
fondu et à ne faire qu'un seul et même mot avec la 
qualité. 
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"Pour ceux qui n'ont jamais fait ces observations, le 
premier présente plus de mots que le quatrième pour 
le sourd-muet; le quatrième exemple a autant d'élc- 
mens que le premier; et la liaison transposée dans le 
quatrième, n'affirme pas moins la qualité du sujet que 
le verbe être qui se trouve tout* en entier dans le pre- 
mier, entre le sujet et la qualité. 

La phrase active se trouve, parce procédé, rappelée 
à la forme énonciative , et ressemblant à la première 
qui a été comprise. Elle l'est à son tour ; la phrase 
passive Test aussi; et c'est ce qu'il fallait démontrer. 



Le professeur termina ici sa séance , pour ne rien 
prendre sur le tems destiné à l'un de ses collègues qui 
devait parler après lui. C'est ce qui l'empêcha de rem- 
plir, en entier, l'objet qu'il s'était proposé. Cependant 
il crut devoir à l'assemblée de lui donner une idée de 
sa manière de correspondre avec les élèves, en mettant 
en usage la théorie dont il avait développé les premiers 
principes. Il faisait les signes de la langue des sourds- 
muets, et un élève traduisait ces signes dans notre 
langue écrite ; ce qui fut accueilli avec des applaudis- 
semens qui prouvèrent la satisfaction de l'assemblée , 
€t ses regrets de voir finir cet exercice. 



( 2C8 ) 

SIXIÈME SÉANCE. 
( 9 Pluviôse. ) 

MATHÉMATIQUES. 

L A P L A C E , Professeur. 

. Nous avons conskiéré précédemment les nombres 
entiers et décimaux , examinons présentement les 
lîombres fractionnaires en général. Si Ton conçoit 
1 unité partagée en plusieurs parties égales, un certain 
nombre de ces parties , est ce que l'on nomme fraction. 
Pour l'exprimer , on place au-dessous d'une petite 
liarrc horizontale , le nombre qui désigne en combien 
de pardes Tunité a été divisée , et que Ton nomme 
dénominateur; on place au-dessus le nombre qui ex- 
prime combien on prend de ces parties , et que Ton 
nomme numérateur. 

Delà il est aisé de conclure qu'une fraction est 
égale au quotient de la division du numérateur par 
]e dénominateur T et qu'ainsi elle ne change point 
de valeur en multipliant ou en divisant ses deux 
termes par un même nombre. Laréduction de plusieurs 
fractions, un même dénominateur, est fondée sur ce 
jvrincipe ; on leur donne pour dénominateur commun 
un n-mbre divisible «i-îa-fois par chacun de leurs 
dénominateurs , et Ton multiplie le numérateur de 
thucunc d'elles par le nombre qui exprime combien 
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de fois son dénominateur est contenu dans le dcno- 
ininateur commun. Les fractions étant aiuâi réduites 
au même dénominateur, il sufHt pour les ajouter , 
ou pour les soustraire les unes des autres, d'ajou- 
ter ou de soustraire leurs numérateurs, en conservant 
à leur somme ou à leur différence , le commun déno- 
m'-nateur. 

Le produit de deux fractions est une nouvelle frac- 
tion , dont le numérateur est le produit des numéra- 
teurs de ces fractions , et dont le dénominateur est le 
produit de leurs dénominateurs. 

Pour diviser une fraction par une autre , il faut 
multiplier la fraction dividente par la fraction diviseur 
renversée. 

On appelle nombre premier , tout nombre qui n'a 
d'autres diviseurs que lui - même et Tunité. Deux 
nombres sont premiers entr'*eux , lorsqu'ils n'ont d'autre 
commun diviseur que l'unité. Si les deux termes d'une 
fraction sont premiers entr'eux, elle est alors réduite 
à sa plus simple expression. Pour réduire une fraction 
quelconque à cet état , il faut diviser chacun de ses 
deux termes par le plus grand commun diviseur , 
que l'on obtient ainsi : divisez le plus grand terme par 
le plus petit ; divisez ensuite ce plus petit terme par 
.le reste de la division ; ce premier reste par le reste dq 
la seconde division * ce second reste par le troisième, 
et ainsi de suite, jusqu^à ce que vous parveniez à une 
division sans reste. Le dernier diviseur sera le pluf 
grand commun diviseur cherché. 

En examinant avec attention cette suite de divisions, 
il est facile de voir que si le numérateur de la 
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fraction est moindre que son dénomînatemr , on peut 
lui donner la forme d'une fraction dont le numéra- 
teur est l'unité , et dont le dénominateur est le 
quotient de la première division , augmenté d'un« 
fraction dont le numérateur est Tunité, et dont le 
dénominateur est le quotient de la seconde division, 
augmenté d'une fraction dont le numérateur est 
Tunité , et dont le dénominateur est le quotient de 
la troisième division; plus, etc. Cette suite de frac- 
tions ainsi enchaînées les unes aux autres, se nomme 
fraction continue. On peut donner cette forme aux 
nombres décimaux qui ne sont que des fractions , dont 
le dénominateur est dix , ou cent , ou mille, etc« Si 
le nombre des décimales est in&ni. la fraction con« 
tinue se prolonge à Tinfini , à moins que le nombre 
décimal ne soit une fraction ordinaire , réduite par 
la division en parties décimales , auquel cas la fraction 
continue se termine; et cela a généralement lieu 
toutes les fois que la fraction continue est l'expression 
du rapport de deux nombres entiers. 

La théorie de ces fractions n'est point un pur jeu < 
de Tesprit; elle est importante dans l'analyse, et elle 
a conduit à plusieurs vérités curieuses , telles que 
l'impossibilité d'exprimer , par le rapport de deux 
nombres entiers , celui du diamètre à la circonférence. 
L'un de ces principaux avantages est de donner les 
valeurs des fractions exprimées par de très -grands 
nombres , les plus approchées que l'on puisse obtenir 
avec les petits nombres. Il suffit pour cela de réduire 
la fraction proposée , en fraction continue ; d'ariêter 
cette fraction à lun de ses termes, et do mettre la 
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fraction continue ainsi tronquée , sous la forme d'une 
fraction ordinaire. Par exemple , on a déterminé le 
rapport du diamètre à la circonférence , au moyen 
d^un très» grand nombre de décimales; mais il esc_ 
souvent utile d'avoir ce rapport, exprimé d'une manière 
fort approchée par de petits nombres. £n réduisant 
en fraction condnue , la valeur de ce rapport exprimé 
en décimales , on trouve que le rapport de 7 à ss , 
trouvé par Archimède , est fort approché , et le plus 
exact que Ton puisse obtenir , en n'employant pas 
de plus grands nombres que tt . Si Ton réduit pareil- 
lementla longueurde Tannée , en jours et en décimales 
de jours , et ensuite en fractioti continue , on parvient 
à rintercalation Persanne de huit années bissextiles 
sar trente-trois ans. 

Considérons maintenant les nombres , eu égard à 
leurs puissances. Le produit d'un nombre par lui- 
même forme le quarré de ce nombre ; le produit du 
quarré par le nombre , forme le cube ; le produit du 
cube par le nombre , forme le quarré quarré : et ainsi 
de suite. Pour exprimer ces divers produits , on nomme 
première puissance d'un nombre, ce nombre lui- même; 
son quarré , seconde puissance ; son cube , troisième 
puissance , etc.; et pour écrire ces puissances, on écrit 
à la droite du nombre , et vers sa partie supérieure , 
les nombres i , « . 3 , etc. , qui marquent le degré de 
la puissance : ces nombres s'appellent exposans, 

La racine quarrée d'un nombre est le nombre dont 
il est la seconde puissance ; sa racine cubique est 
le nombre dont il est la troisième puissance, etc.; 
et comme , pour former les exposans des puissances, 
en multiplie Tunité par 3,3, etc. , pour former le3 
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tjçpôsans des racines , on doit diviser Vunitc pârlefl 
mêmes nombres , ensorte que la racine d'un nombre 
en est une puissance fractionnaire : on peut même 
donner à Texposant une valeur quelconque fraction* 
naiie ; en le supposant, par exemple , égal à deux tiers^ 
il indique la racine cubique du quarré du nombre. Ces 
notions très-simples sont de la plus grande fécondité; 
elles sont la base d'une branche d'analyse , que Ton 
nomme calcul exponentûl, 

La formation des puissances est toujours facile $ 
Tèxtraction des racines présente plus de difficulté. On 
peut généralement y parvenir par la règle suivante. 

Partagez le nombre proposé de droite à gauche < 
en tranches d'autant de chiffres qu'il y a d'unités dans 
Texposant de la puissance dont on cherche la racine ^ 
la première tranche à gauche pouvant en renfermer 
moins. Extrayez la racine proposée , de cette tranche ^ 
racine qui ne peut être que d*un seul chiffre ; vous 
aurez le premier chiffre à gauche de la racine. Re- 
tranchez la puissance de ce chiffre de la même tranche» 
et à la droite du reste, abaissez le premier chiffre 
de la seconde tranche; divisez ce reste ainsi augmenté 
parTexposantde la puissance, multipliéparle premier 
chiffre trouvé, élevé à une puissance moindre d'une 
unité ; le second chiff«e de la raciîie sera égal ou 
moindre que le quotient <^c cette division : il lui 
sera égal, si le nombre formé de ce quotient écrit à lu 
droite du premier chiffre de la racine . et élevé à la 
puissance, peut être soustrait des <icux premières tran* 
ches : si cela n'est pav , il fau(iia, pour avoir le second 
chiffre de la racine , qui doit satisfdirc à la condition 

précédente « 
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]pt^Céd<Mite , diminuer le quotient d^unc ou de plu* 
sieurs unités. On aura le troisième chiffre de la racine , 
en opérant sur les deux premiers chiffres trouvés, et 
fur les trois premières tranches , comme on vient de 
le faire sur le premier chiffre, et sur les deux premières 
tranches. 

Si le nombre dont on veut extraire la racine , est 
décimal, il faut, en mettant' un nombre convenable 
de zéros à sa suite, rendre le nombre des déci* 
maies , un multiple de Texposaot de la puissance ; on 
extrait ensuite la racine de ce nombre , comme s'il 
était entier, et Ton sépare, sur la droite de cette racine, 
autant de chiffres par la virgule, qu'il y a d'unité& dans 
le quotient du nombre des décimales de la quaiitité 
proposée , divisé par Texposant de la puissance. 

Pour extraire la racine d'une fraction, il sufEt dVx- 
traire la racine de son numérateur , et celle de son 
dénominateur. 

La puissance de tout nombre entier ou fraction- 
naire est un nombre entier ou une fraction ; mais il 
n^en est pas ainsi des racines. Par exemple, la racine 
quarrée de deux n'a aucune mesure commune avec 
Tunité. Quel que soit le nombre des parties égales , 
dans lesquelles l'unité est divisée, aucune de ces parties 
n'est exactement contenue dans la racine quarrée de 
deux, que Ton nomme, par cette tBihon^irtationtUe 
ou incommensurable. Vous voyez comment Texamen 
des propriétés des nombres étend successivement nos 
idées. Les nombres entiers se sont présentés, ensuite 
les nombres fractionnaires , et enfin nous sommes 
arrivés à la considération des nombres irrationeli, 
Jutqans. Tome !• S 
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Le nombre n^st plus simplement une rol!ectîofi 
d*unités , comme nous ravionf ronçu d'abord ; il est 
gënéialement le rapport d'une quantité à une autre 
^uantit^ prise pour unité. Examinons particulièrement 
les rapports. 

La différence de deux nombres est leur rappori 
arthmétique'^ la manière dont ils se contiennent, forme 
le rapport géométrique^ qui n'est ainsi que le quotient 
de Tun des nombres divisé par l'autre. 

Là pioportion consiste dans Tégalité de deux rap- 
ports. Si quatre grandeurs sont en proportion arith« 
métique , c'est-à dire, si la différence de la première 
à la seconde est la même que celle delà troisièmes 
la quatrième , la somme des moyens est égale à celle' 
des extrêmes. 

Réciproquement, si la somme des extrêmes est 
égale à celle des moyens , les quatre grandeurs sont 
en proportion arithmétique. 

Si quatre grandeurs sont en proportion géométri- 
que , le produit des extrêmes est égal à celui des 
moyens ; et réciproquement, si le produit des ex* 
ttêmes est égal à celui des moyens , les quatre gran- 
deurs sont en proportion géométique. 

De-là résulte la règle de trois , et toutes lei règles 
qui s'y rapportent. 

Une suite de termes, tels que le premier est surpassé 
par le second, comme le second est surpassé parle 
troisième , comme le troisième est surpassé par le 
quatrième , etc. , forme une progression arithmé* 
tique* La raison de la progression est Texcès d'un des 
termes sur celui qui le précède. 



Une suite de termes , tels que le premier est con- 
tenu dans le second , comme le second est contenu 
dans le troisième ^ comme le troisième est contenu 
■dans le quatrième «» etc. ^ forme une procession géomé" 
4 ri que» La. raison de la progression, est la manière 
dont un terme contient celui qui le précède. 

Les deux suites que nous venons de considérer « 
sont le germe de la théoiie des suites , Tune des bran- 
ches les plus étendues de l'analyse , et qui a particu- 
lièrement fixé l'attention des géomètres modernes. 

La loi d'une série est la manière dont ses termes S9 
forment successivement ; ainsi la loi de la progression 
arithmétique consiste , en ce que chaque terme est 
«égal à celui qui le précède ^ plus la raison ; la loi de 
la progression géométrique consiste , en ce que cha* 
que terme es( égala celui qui le précède multiplié pa^ 
ia raison. 

La valeur du terme général de la série , c'est-à-dire, 
d'un quelconque de ses termes, peut toujours être ex- 
prifnée aii moyen du nombre qui marque le rang de 
ce terme ; et c'est une recherche intéressante et sou- 
vent difficile , que d'exprimer ainsi les termes d'un{î 
téiÏQ , d'après la loi de sa formation. 

Dans la progression arithmétique , un terme quel- 
conque estégal au premier, plus à 1^ raison multipl/e^ 
f>ar le nombre qui indique le rang du terme t diminua 
jic Tunité, . 

Dans la progression géométrique f uo t/erm^ q^eii,- 
conque .est égal au premier multipUié p9jr ia iwoa 
élevée à une puissa,nçe , moindre d'une wûté que Ip 
nombre qui indique le ranff« 

• s, 



En examinant avec attention ces divers résultats, on 
observe 'entr*eux une analogie remarquable. Tout ce 
qui ^ dans les rapports , les proportions et les progres- 
sions arithmétiques 1 se rapporte aux sommes ou aux 
diffcrences, se rapi>orte aux produits ou aux quotiens, 
dans les rapports, les proportions et les progressions 
géométriques. Tout ce qui, dans les progressions arith« 
métiques se rapporte aux produits , se rapporte aux 
puissances dans les progressions géométriques. 

Cette analogie a conduit Neperà la découverte des 
logarithmes , admirable instrument, qui, en réduisant 
à quelques heures le travail de plusieurs mois, double 
si Ton peut ainsi dire , la vie des astronomes , et leur 
épargne les erreurs et les dégonts inséparables des 
longs calculs ; invention d autant plus satisfaisante 
pour Tesprit humain , qu'il Ta tirée en entier de son 
propre fond. Dans les arts, Thomme emploie les forces 
et les matériaux de la nature , pour accroître sa puis- 
sance ; mais ici , tout est son ouvrage. 

Four rendre Tanalogie dont nous venons de parler, 
plus sensible, et pour en voir naître les logarythmes , 
concevons que Ton écrive. Tune au-dessoius de Pautre, 
deux progressions; la première géométrique , et com- 
mençant par Funité^Ia seconde arithmétique, et com- 
mençant par zéro. Il est aisé de voir qu^au produit 
de deux termes quelconques de la progression géomé- 
trique , répond la somme des deux termes correspon- 
dans de la progression arithmétique , et qu'aune puis- 
sance quelconque d'un des termes de la première 
progression , répond le produit du terme correspond 
dant de la seconde , par Texposantde la puissance. 
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II suit delà que si Ton renfermait dans une progres- 
sion géométrique teus les nombres i, 2, 5, etc. , en 
lui faisant correspondfe une progression arithméti^ 
que commençant par zéro , la somme des deux termes, 
de la progression arithmétique indiquerait le produit 
des deux nombres correspondans dans la progression 
géométrique; et par conséquent, leur différence indi- 

• 

querait le quotient de ces mêmes nombres. Pareille- 
ment, le produit d'un terme de la progression arith-. 
mctique par f , 3 etc., indiqueraitla puissance seconde, 
troisième , etc., du nombre correspondant de la pro- 
gression géométrique ; et par conséquent , la division 
d'un terme de la progression arithmétique , par 3 , 
3 , etc. , indiquerait la racine seconde , troisième, etc« 
du nombre correspondant. Une table qui renfermerait 
les deux progressions précédenteti , réduirait donc les 
multiplications à des additions , les divisions à de& 
soustractions, les élévations de puissances à des multi- 
plications, etles extractions de racines à des divisions. 
Cette table est celle des logarythmes; on nomme 
dinsi les nombres de la progression arithmétique , 
correspondans aux uombres naturels qui sont sensés 
appartenir à une progression géométrique. 

A la vérité, les nombres naturels i, 8, 3, etc. ,n'en^ 
* trent point rigoureusement, dans une même pro- 
gression géométrique ; mais on conçoit que si^ entre • 
un et cent mille , par exemple , on insère un très-grand 
nombre de moyens géométriques , ils croîtront par. 
degrés insensibles , et les nombres naturels pourront 
se confondre avec eux. Si en prenant zéro pour le 
pranier terme de la progression arithmétique , et 

53 
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tinqvpar exemple, pourle tenne corespondant à cent 
mille dans la progression géométrique , on insère en- 
tre un et cinq le même nombre de moyens arithméti- 
ques ; ils seront les logarythmes des moyens géométri' 
ques correspondans. 

On peut , à la progression arithmétique o , i , a , 
etc. , faire correspondre telle progression géométri* 
que que Ton veut , ce qui donne une infinité de systè- 
mes d& logarythmes ; mais le plus commode est le 
système dans lequel on lui fait correspondre la pro-» 
gression décimale i, lo, loo, looo, etc. , Alors, dani • 
chaque iogarythme , le nombre qui précède les dé- 
cimales, et que Ton nomme sa caractéristique^ indique 
Tordre des unités les plus considérables du nombre 
auquel il appartient ; et pour multiplier ou diviser un 
nombre par dix, cent, etc., il suffit d'augmenter ou de 
diminuer sa caractéristique d^une de deux unités, erc. 

C'est sur ces principes que sont fondées nos tablée 
de logarythmes: on voit qu'elles deviendront d'un 
fréquent u^age dans la société , quant le système des 
divisions décimales sera gén^*ralement admis. La fa'ci^ 
lité qui en résulte dans toûs les calculs est un des prin** 
cipaux avantages de l'introduction de ce système. It 
faut donc s'attacher particulièrement à développer dans 
ren.eigncmcni , la nature des logarythmes et leurtf 
divers usages. 

- Dix , cent , mille , etc. étant les puissances succès-' 
sives de dix , leurs logarythmes sont les exposans de 
ces puissances. Ainsi Ton peut généralement considé- 
rer leslogaryihmes, comme les exposans des puissances 
entièresoa fractionnaires, auxquelles le nombre lo^it 
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être élevé pour former successivement tous les nom- 
bres. Cette manière dVnvisager les logarylhmes est 
plus analytique que la précédente ; elle conduit à des 
séries très-convergentes , au moyen desquelles on peut 
obtenir aisément les logarythmes dans tous les systèmes 
possibles. Mais les tables de logarythmes étaient déjà 
faites quand ces séries ont été trouvées , et la patience 
des calculateurs avait suppléé à Timperfection de leurs 
méthodes. 

lime reste à vous dire un mot des propriétés des 
nombres. Elles ont intéressé la curiosité des géomè- 
tres, sur-tout par les artifices singuliers qu'il a fallu 
imaginer pour y parvenir. Pour vous donner une idée 
de ces propriétés , il suffit d'en énoncer quelques-unes. 
Tout nombre entier est composé de quatre ou d'un moin-- 
dre nombre de quarrés. 

Lasemmede deux puissances semblables et entières ne peut 
former exactement une puissance semblable , en nombres 
rationels lorsque r exposant de cette puissance surpasse deux. 
Ce dernier théorème est dû, avec beaucoup d'au- 
tres également curieux , à Fermât, et n'a point encore 
été démontré. Ce grand géomètre avait promis de pu- 
blier les démonstrations de ces divers théorèmes, mais 
elles ont été perdues à sa mort; et ces théorèmes sont 
restés comme autant de monumens qui , par la diffi« 
culte d'y parv^enir , attestent la profondeur de son 
génie. Il est fort remarquable que les grandes décou* 
vertes dont l'analyse s'e^t enrichie dans cp siècle , 
aient peu influé sur la théorfe des nombres. Au reste , 
ces recherches ne sont jusqu'ici que de pure curiosité; 
et^ne conseille de s'y Hvrerqu'à ceux qui en ont 

S 4 
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le loisir. Cependant il est bon de les suivre ; elles 
fouinisseDtd'excelltns modèles dans Tart de raisonner; 
d^aiilcurs on en fera un jour , peut-être , des appli- 
cations importantes. Tout se tient dans la chaîne des 
vérités , et quelquefois un seul phénomène a suffi , 
pour faire passer les plus inutiles , en apparence ^ de 
notre entendement , dans la nature. Rien ne sem- 
blait plus futile que les spéculations des anciens géo- 
mètres , sur les courbes qu'engendre la section de la 
surface du cône par un plan : après deux mille ans , 
elles ont fait découvrir à Kepler les lois générales du 
système planétaire, dont les différens corps se meuv 
vent dans ces courbes. 



GÉOMÉTRIE DESCRIPTIVE. 

MONGE, Frofesseur. 

Fig. I. Si, de tous les points d'une ligne droite- 
indé&nie AB, placée d'une manière quelconque dans 
Tespace , on conçoit des perpendiculaires abaissées 
sur un plan LMN O , donné de position* ; tous les 
points de rencontre de ces perpendiculaires avec le 
plan , seront d^us une autre ligne droite indé&nie a 6 ; 
car elles seront toutes comprises dans le plan mené 
par AB perpendiculairement au plan LMNO,ei 
elles ne pourront rencontrer ce dernier , que dans 
Tintersec ion commune des deux plans ^ qui , comme 
on sait, est une ligne aroite. 
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La droite a b , quî passe ainsi par les projections, 
de tous les points d'une autre droite A B sur un plan* 
LMNO , est ce qu'on appelle la projection de la droite 
A B sur ce plan. 

Comme deux points sufEsent pour déterminer la- 
position d'une ligne droite ; pour construire la pro- 
jection d'une droite , il suffit de construire celles de 
deux de ses points ; et la droite , menée par les projec- 
tions de ces points , sera la projection demandée. 

Il suit de-là que , si la droite proposée est elle- 
même perpendiculaire au plan d^ projection , sa pro- 
jection se réduira à un seul point , qui sçra celui de 
sa rencontre avec le plan. 

Fig» 2. Étant données sur deux plans non parallèles 
LMNO, LMPQ^, les projections afc, a'&',d'une 
même droite indéfinie AB , cette droite eit déterminée. 
Car si par l'une des projections a b , Ton conçoit un 
plan perpendiculaire à LMNO, ce plan , connu 
de position , passera nécessairement par la droite AB ; 
de même ^ si par l'autre projection a' b\ on conçoit 
un plan perpendiculaire à LMP Q^: ce plan , connu 
de position , passera par la droite A B. La position 
de cette droite qui se trouve en même-tems sur deux 
plans connus, et par conséquent à leur commune inter- 
section , est donc absolument déterminée. 

Ce que nous venoi^s de dire est indépendant de la 
position des plans de projections , et a lieu également, 
quel que soit Tangle que ces plans fassent entr'eux. 
Mais , si l'angle que forment les deux plans de pro- 
jections, est très-obtus , l'angle que forment entr'eux, 
ceux qui leur sont perpendiculaires ^ est très aigu « et 
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dans la pratique, de petites erreurs pourraient en 
apporter de très-grandes dans la détermination de la 
position de la droite. Pour éviter cette cause d^inexac- 
titude , à moins qu'on n'en soit détourne par quelques 
considérations qui présentent de plus grandes facilités, 
on fait toujours eîisorte que les plans de projections 
soient perpendiculaires entr'eux. De plus , comme la 
plupart des artistes qui font usage de la méthode des 
projections sont très-familiarisés avec la position d'un 
plan horizontal et la direction du fil à-plomb, ils ont 
coutume de supposer que , des deux plans de projec*' 
dons , Tun soit horizontal et Tautre vertical. 

La nécessité de faire ensorte que dans les dessins les 
deux projections soient sur une même feuille , et que 
dans les opérations en grand , elles soient sur une 
même aire , a encore déterminé les artistes à conce- 
voir que le plan vertical ait tourné autour de son in- 
tersection avec le plan horizontal, comme charnière^ 
pour s^abattre sur le plan horizontal , et ne former avec 
lui qu*un seul et même plan ; et à construire leurs piy*' 
jections dans cet état. 

Ainsi , la projection verticale est toujours tracée de 
fait sur un plan horizontal, et il faut perpétuellement 
concevoir' qu'elle soit dressée et remfse en place., au 
moyen d'un quart de révolution autour de Tintersec** 
tîon du plan horizontal avec le plan vertical. Pour cela 
il faut que cette intersection soit tracée d'une manière 
très-visible sur le dessin. 

Ainsi , dans la Fig. 2 , la projection a' V de la droite 
AB, ne s'exécute pas sur un plan qui soit réellement 
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vertical : on conçoit que ce plan aît tourne autour de 
la droite LM, pour s'appliquer en L M P' Q] ; et c'est 
dans cette position du plan , qu'on exécute la projec- 
tion verticale a" b'\ 

Indépendamment des facilités d'exécution que pré- 
sente cette disposi tion,elle a encore Tavantage d'abréger 
le travail des projections. En effet , supposons que les 
points a, a\ soient les projections horizontales et ver^ 
ticales du point Ajle plan mené parles droites Au, Au' 
sera en même-tems perpendiculaire aux deux plans 
de projections , puisqu'il passe par des droites qui leur 
sont perpendiculaires ; il sera donc aussi perpendicu- 
laire à leur commune intersection LM; les droites âC, 
û'C , suivant lesquelles ils coupent ces deux plans , 
seront elles-mêmes perpendiculaires à LM. 

Or , lorsque le vertical tourne amour de L M comme 
charnière , la c^roitc a C ne cesse pas , dans ce moùvc*- 
ment , d'être perpendiculaire à L M ^ et elle lui est 
encore perpendiculaire , lorsque le p=l an vertical étant 
abattu , elle a pris k position G a". Donc les deut 
droites aC ^Ca^\ passant toutes deux par le point C , 
et étant toutes deux perpendiculaifes àLM, sont daril 
le proiongernent Tune de l'autre^ il en est de même dés 
droites bD,D b'\ par rapport à toat autre point comme 
B. D'oii il suit que , si on a la projection horizontale 
d'un point , la projection de ce même point ^ sur le 
plan vertical supposé abattu, sera dans la droite, menée 
par la projection horizontale perpendiculairement à 
l'intersection LM des deux plans de projection , et 
réciproquement,. 
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Ce résultat est d'un usage très - fréquent dam la 
pratique. 

Jusqu'à présent nous avons regardé la ligne droite 
AB , ( fig. s ) comme indéfinie , et alors nous n'avions 
à nous occuper que de sa direction ; mais il peut se 
faire que cette droite soit considérée comme terminée 
par deux de ses points A , B ; et alors on peut de plus 
avoir besoin de connaître sa grandeur. Nous allons 
voir comment on peut la déduire de la connaissance 
de ses deux projections. 

Lorsqu'une droite est parallèle à un des deux plans, 
sur lesquels elle est projettée ^ sa longueur est égale à 
celle de sa projection sur ce plan ; car la droite et sa 
projection étant toutes deux terminées à deux perpen- 
diculaires au pian de projection , sont parallèles 
entr'elles , et comprises entre parallèles. Ainsi, dans ce 
cas particulier, la projection étant donnée , la longueur 
de la droite qui lui est égale , est aussi donnée* 

On est assuré Qu'une droite est parallèle à un des 
deux plans de projection, lorsque sa projection sur 
l'autre est parallèle au premier de ces plans* 

Si la droite est en même-tems oblique aux deux 
plans , sa longueur est plus grande que celle de cha* 
cune de ses projections ; mais elle peut en être dé- 
duite par une construction très-simple» 

Fig. «. Soii AB la ligne droite , dont les deux pro- ' 
jections ab ^ à* b\ soient données , et dont il faille 
trouver la longueur ; si par une de ses extrémités A, 
et dans le plan vertical qui passe par la droite , on 
conçoit une horizontale A E prolongée jusqu'à ce 
qu'elle rencontre en £ la verticale abaissée par l'autre 
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ntrêmité, on formera un triangle rectangle AEB, 
qu'il s'agît de construire pour avoir la longueur de 
la droite AB , qui= en est Thypothénuse. Or, dans ce 
triangle , indépendamment defangle droit, on con- 
naît le côté AË , qui est égal à sa projection donnée 
a b. De plus si dans le plan vertical on mène, par le 
point à* , une horizontale à* e , qui sera la projection de 
AE , elle coupera la verticale ^'D en un point € qui 
sera la projection du point E. Ainsi b^e sera la projec- 
tion verticale de B E , et sera par conséquent de même 
longueur qu'elle. Donc connaissant les deux côtés de 
l'angle droit, ii sera facile de construire le triangle , 
dont rhypothénuse donnera la longueur de A B. 

La figure 2 , étant en perspective , n'a aucun rapport 
avec les constructions de la méthode des projections : 
nous allons donner ici la construction de cette pre- 
mière question dans toute sa simplicité. 

Fig, 3. La droite LM, étant supposée Tintcrsection 
des deux plans de projection et les droites a b^ a''* b'\ 
étant tes projections données d'une ligne droite ; pour 
trouver la longueur de cette droite, par le point a", 
on mènera l'horizontale indéfinie H e , qui coupera 
la droke bb" en un point e , et sur laquelle, à partir 
de ce point, on portera ab de f en H, On mènera 
rhypothénuse A 6", et la longueur de cette hypothé- 
nuse sera celle de la droite demandée. 

^ Gomme les deux plans de projections sont rectan- 
gulaires^ l'opération que l'on vient de faire sur un 
de ces plans , pouvait être faite sur l'autre , et aurait 
donné le même résultat. 

D'après ce qui précède , on voit que si Ton a les 
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dftux projections d*un corps terminé par deux £aceS 
planes, par des arrêtes rectilignes , et par des som- 
mets d'angles solides, projections qui se réduisent aux 
systèmes de celles des arrêtes rectilignes , il sera facile 
d'en conclure la longueur de telle de ses dimensions 
qu'on voudra. Car ^ ou cette dimension sera parallèle 
à un des deux plans de projections , où elle sera ea 
même-tems oblique aux deux; dans le premier cas, 
la longueur demandée de la dimension sera égale à 
sa projection; dans le second , on la déduira de icB 
deux projections , parle procédé que nous venons 
de décrire. 

Ce serait ici le lieu d'indiquer la manière dont 
se construisent les projections des solides , terminés 
par des plans et des arrêtes rectilignes.. Mais il uysL^ 
pour cette opération , aucune règle générale ; oa 
sent en effet que, selon la manière dont la position 
des sommets des angles d'un solide est dé&nie , la 
construction de leurs projections peut être plus ou 
moins facile , et que la nature de l'opération doit 
dépendre de celle de la définition. Il en est préci- 
sément de cet objet , comme de Taigèbre , dans 
laquelle il n'y a aucun procédé général, pour mettre 
un problême en équations. Dans chaque cas particu- 
lier , la marche dépend de la manière dont la 
relation entre les quantités données et celles qui 
sont inconnues , est exprimée ; et ce n'est que par 
des exemples variés que Ton peut accoujtumer ' les 
commençons à saisir ces relations et à les écrire par- 
des équations. Il en est de même pour la géométrie 
descriptive ; ce sera par des exemples nombreux et 
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par Tusage de la règle et du compas \ dans nos salles 
d'exercice . que nous acquerrons Thabitude des cons- 
tructions , et que nous nous accoutumerons au choix 
des mëtliodes les plus simples et les plus élégantes, 
dans chaque cas particulier. Mais aussi , de inême 
qu'en analyse, lorsqu'un problême est mis en équa- 
tions , il existe des procédés pour traiter ces équations 
•Cl pour en déduire les valeurs de chaque inconnue ; de 
même aussi , dans la géométrie descriptive , lorsque 
les projections sont faites , il existe des méthodes gé- 
nérales , pour construire tout ce qui résulte de la forme 
et de la position respective des corps. 

Ce n'est pas sans objet que nous comparons ici la 
géométrie descriptive à Talgèbre : ces deux sciences 
ont les rapports les plus intimes. Il n*y a aucune cons- 
truction de géométrie descriptive , qui ne puisse être 
-traduite en analyse ; et lorsque les questions ne com- 
portent pas plus de trois inconnues, chaque opération 
analytique peut être regardée comme l'écriture d'un 
spectacle en géométrie. 

Il serait à désirer que ces deux sciences fussent 
cultivées ensemble ; la géométrie descriptive porte- 
rait dans les opérations analytiques les plus compli- 
quées , révidence,qui est son caractère ; et à son tour, 
l'analyse porterait dans la géométrie , la généralité qui 
lui est propre. 
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SEPTIÈME SÉANCE. 

( 7 Pluviôse ). 

HISTOIRE NATURELLE. 

DAUBENTON, Professeur.' 
Sur la Rédaction de l Histoire Naturelle. 

ce L'HiSTOiRe est le récit des faits donnés pour 
9f vrais , au contraire de la fable , qui est le récit 
jf des faits donnés pour faux, n L'histoire naturelle 
doit être encore plus vraie que Tbistoire civile; 
puisque la plâpart des faits dont elle doit être com- 
posée , existent réellement dans la nature : on est 
rarement dans le cas de remonter à la tradition , ou 
de consulter les anciennes chroniques, les vieux titres, 
les vieilles chartres , etc. Les matériaux de Thistoire 
naturelle sont dans les productions de la nature; 
c'est- là on il les faut voir , et d'où il faut les tirer 
par bonnes observations , et avec toute la confiance 
que donne la vérité. Si le naturaliste est obligé de 
lire des livres ou d'entendre des relations, c'est alors 
qu'il doit vérifier , autant qu'il est possible , les faits 
qu'il empruute , ou examiner , au moins , s'ils ne sont 
pas trop éloignés de la vraisemblance. 

Le style de l'histoire naturelle doit être simple 
comme la nature ; si l'on en veut peindre la magni- 
ficence , et si Ton prend un style élevé , que jamais 
îl ne s'écarte de l'exacte vérité : le style pompeux 
est sujet à Terreur; il entraîne le naturaliste dans des 
expressions exagérées qui donnent des idées fausses; 
lorsque le mot propre choque l'oreille ^ on en subs* 

tituft 



tUiiè Utt âuîte plus harmonieux , maïs dont là sîgrtîfi*' 
cation est équivoque ; on craint que ce haut style né 
s'abaisse t de peur qu'il ne languisse , on néglige lé 
détail des nuances dans les qualités des productions 
de la nature , les modifications pour TaflirmatiVe ou 
la négative ^ le doute dans ritidicaiion des lieux ^ del 
tems et des autres circonstances de^la relation des faits * 
et des évènemens. L'éloquence n'hésite jamais ; elle 
agtandit son sujet pour faire valoir ia magie du 
style I peu importe que la vérité y perde ^ si lés ta* 
bleaux que fait rorateur sont plus frappans ^ et leâ 
images plus belle^i 

Homère, Fénélon et beaucoup d'autres auteurs, ont 
tnis des portes àl Orient, et lès ont fait ouvrir par TAu* 
rore aux doigts de roses. L'idée de ces charmantes 
fleurs rend la fiction plus agréable , mais on imité les 
roses ; Vanspaendonck en fait qui nous paraissent ^i au 
premier coup d'œll, aussi belles que celles delà nature , 
par la perfection de la forme et la force du coloris. Oii 
est l'artiste qui peindra l'arc-en-ciel et tous les effets 
de la réfraction des rayons du soleil à son lever ou 
à son coucher , ou dans son image colorée ^ que l'on 
appelle le spectre solaire ? Qui pourra imiter un dia- 
mant , un rubis , une émeraude «^ Voltaire a bien fait 
Valoir ces,objets , lorsqu'il a personnifié le iokil dans 
sa sublime épître sur la philosophie de Newton ; que 
de talent , que de génie , pour exprimer en beaux vers 
des choses si diiiicilcs î 

♦t II ( Newton ) découvre à in es yeux , par une main savante > 

i» De l'astre des saisons la robe étincelantq. 

f» L'émerauile , Tastur , le pourpre , le iiubîs ", • 

i> Sont riiuiiiorîel tissu dont brillenti ses babils m^. 

JLeçons. Tome L T 
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Bans ces quatre vers , le poète a revêtu le soleil dcr 
produit des 'découvertes du physicien. 

Mais les naturalistes feraient fort mal d'ima^îner des 
tissus pour habiller le soleil ; ils ont assez de beaux et 
grands objets pour orner leurs descriptions : les réfrac- 
tions de la lumière , les pierres précieuses , la pierre 
de Labrador , les mines de cuivre gorge de pigeon , et 
queue de paon, etc. , peuvent tout décorer. Le poëte 
gagnera toujours à employer les objets de la natute; 
mais elle serait travestie , déguisée, masquée, dégra- 
dée par son historien , s'il mêlait aux beautés naturel- 
les , les fictions de Tart et de la fable» 

Au rapport du naturaliste orateur , les propriétés 
de certaines plantes seront merveilleuses ; les animaux 
auront des vices et des vertus , tandis qu'ils ne font que 
ce que leur conformation permet , et ce que leurs 
besoins exigent. Le style pompeux séduit la plupart 
des lecteurs ; on y applaudit , mais ceux qui exami- 
nent le fond , reconnaissent bientôt que la nature y est 
apprêtée et déguisée : alors Fhistorien perd la confiance 
des naturalistes. 

Par exemple , un orateur très-célèbre et très-mo- 
derne , grand philosophe et grand écrivain dans le 
genre sublime , n'a pu faire l'histoire du lion sans se 
livrer à des préjugés , qu'il énonce avec une force et 
un agrément qui séduisent presque tous les lecteurs» 
Il présenté le lion comme le roi des animaux. 44 La 
jî figure de cet animal est imposante , dit l'auteur ; son 
I) regard assuré, sa démarche fière ,et sa voix terrible? 
t) stt colère est noble , son courage magnanime , et son 
>» naturel sensible. . • L'espèce du lion est une dei 



^> plus nobles , etc. n Voilà certaînement le lion peînt 
en beau ; mais voyons sans préjugé de quelle valeur 
isont toutes ces assertions. 

Le lion n'est pas roi des animaux ï il n'y a point de 
toi dans la nature (i). Tou^ les animaux sont frappés 
de terreur à Taspect du lion ; aucun ne lui obéit; 
tous le fuient ; aucun ne le flatte pour obtenir sa 
faveur ; il n''a point de courtisans : donc il n'est 
pas roi. Sa figure n'est plus imposante que celle du 
chat, que par sa grande taille et sa vaste crinière; 
car ces deux animaux ont à-peu-près la même figure « 
les mêmes attitudes et les mêmes allures : si Ton dit 
que le lion a la tête grosse , il faudra le dire aussi de 
la tête du chat. Cela est prouvé par les dimensions 
que j'ai pri^g sur ces animaux , lorsque je les aï 
décrits et disséqués. Le regard du lion n'est pas 



(i) Quoique ces feuilles ne doivent rendre compte que des dis- 
coursjetnon de leurs ct'tots , le beau mouvement auquel cette 
phrase a donné lieui mérite , sans doute , de passer dans Pâme d« 
tons ccux^ qui n'étaient pas à la séance. Jamais, peiit-éîre, une 
aussi importante vérité n'était sortie d*une bouche plus respec- 
tabh^ , et n*a obtenu, iVun auditoire aussi nombreux, unecoM- 
vittion phis intime et plus prompte, une démonstration plus éri- 
cicnte et plus complète. Les mains , les yeux , les phvsionomîes , 
les acclamations, les attitudes, rendaient à l'envi la uiérne oî)i- 
iiion , ou plutôt lé même sentiment imprimé d'avance dans !• 
fond de tous les cœurs. C'était vraiment l'esprit public qui jail- 
Jissait dans toute sa pnreié et toute sa force, ùu iover do l'iiis- 
trucîion. Jamais lu haine de la royauté ne s'est manifestée avec 
plus d'énerî;ie , et Tamour de la république avec plus o'ériat. 
Ceux qui ne veulent pas de roi , mé»ne au miiifu des bètef» 
léroces , ne les soutVriront pas au milieu d'eux-mcnics. ( Acfit 
dçs éditeurs. ) 

T n 
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trop asiur/ , puisqu'au rapport même de raotettf ^ Oïl 
a remarqué que ia grande lumière du scleil paraît 
incommoder le lioa , et qu'il marche rarement dan» 
le miieu du jour. La voix du lion est plus forte , 
plus rauque ^ plus rude , que terrible : c'est un ru- 
gissement qui a le ton plaintif d'un animal hors 
d'haleine ou souffrant ; il se fait entendre par des sons 
entrecoupés, dont la force dinàinue successivement et. 
s'éteint. Lorsque le lion n'a pas besoin de manger, 
il ne cherche point de proie ; lorsqu'il e^t affamé, 
il dévore le premier animal qu'il rencontre ; il n'y a 
là ni colère noble , ni courage magnanime. Il se cache 
ctse tapit sur le ventre comme un char , pour attendre 
sa proie au passage ; il s'élance avec tant de force , 
qu^îl la saisit so.uvent au premier bond. L'auteur dont 
je discute les opinions au sujet du lion , prétend que 
l'espèce de cet animal est une des plus nobles , parce 
qu'elle n'a pas dégénéré en plusieurs races. Cependant 
les anciens et les modernes ont fait mention de lions 
assez différens les uns des autres , pour distinguer 
des races ; l'auteur veut que le lion sOit noble , en ce , 
que son espèce est constante et invariable. Tous le» 
animaux seraient donc nobles, parce que les caractères 
spécifiques sont essentiels àtous les animaux de même - 
espèce. 

L'éloquent auteur dont il s'agit a préféré les carac-» 
tères moraux ; il a fait le chat infidèle , faux , pervers ^ 
voleur , souple , et flatteur comme les fripons. Voilà 
une grande opposition à la noblesse et à la magnani- 
mile du lion , et aussi de bons moyens pour faire 
briller les charmes du style. • . Je n'ai insisté sur ce» 



prestiges, qnc pour vous mettre en garde contre lel 
écrits des naturalistes , qui mêlcni: la magie de l'élo- 
quence à la vérité àimple de Thistoirc naturelle. 

Le même auteur veut jeter du ridicule sur les natu- 
ralistes qui ont mis le lion avec le chat sous un même 
genre. Il fait dire à Linné que le lion est un chat à 
crinière et à queue longue. Certainement le chat n'est 
pas un lion ; aussi ce n^est pas ce que Linné a voulu 
dire. L'auteur qui le critique n'a pas bien entendu la 
méthode de Linné : s'il avait seulement parcouru les 
espèces rapportées sous le genre appelé felis , chat, 
dans cette méthode , il y aurait trouvé l'espèce du 
lion et celle du chat , dans deux articles séparés , avec 
leurs caractères distinctifs : ce qui prouve bien clai- 
rement que Linné n'avait pas confondu le lion avec 
le chat. Cette équivoque est venue d'une mauvaise 
manière de dénommer les genres dans la plàpart des 
méthodes , en leur donnant le nom de l'une des es- 
pèces qu'ils comprennent : il en résulte nécessaire- 
ment une répétition du même nom, pour l'espèce dont 
on a pris la dénomination pour la donner au genre« 
Lorsqu'on cite une espèce , on commence par mettre 
le nom du genre , ensuite les caractères et le nom de 
l'espèce. Par exemple , f;ilh , chat , cauda elougata ^ 
annulata , catus , chat , Linné. 

Il est facile d'éviter cet inconvénient, en donnant 
au genre un nom différent de ceux de ses espèces. 

J'ai fait entrer, dans la leçon sur la rédaction de 
l'histoire naturelle , l'article précédent , parce que 1q 
ridicule que Ton a voulu jeter dans certains écrits 

T 3 
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sar quelques naturalistes, est une sorte cle rédactioa 
qu'il est bon de combattre , lorsqu'elle est mal fondée. 

: Le débit des levons est le résultat d'une rédacuony 
soit qu'elles aient été édites , soit qu'on les ait com- 
posées de mémoire. 

Les leçons récitées sont les plus agréables pour 
les élèves, lorsque Tinstitutcur est doué du don de 
la parole , avec une mémoire heureuse ; mais s'il 
hésite , il cause aux auditeurs une inquiétude qui 
leur donne des distractions continuelles. Les leçons 
qui se font par une lecture , sont froides ; les gestes 
et la déclamation leur manquent ; mais je crois que 
ce n'est pas un mal. Une leçon d'histoire naturelle 
ne doit pas être un discours oratoire ; ce n'est qu'un 
simple récit d'observations faites sur les productions 
de la nature : la claité du style et le choix des 
expressions y soni plus convenables que les fleurs et 
les figures de rhétorique L'orateur, en s'échaufFanI 
dans son débita ne tfouvc pas toujours les termes 
propres à exprimer ses idées. Il est sujet à perdre 
le fil de son discours , s'il ne Ta pas écrit d'avance 
pour le retenir de mémoire : il suspend l'attention 
de ses auditeurs par le charme de Téloquence. L ins- 
tituteur qui lit son propre écrit est sûr de le trans- 
mettre exactement , comme il Ta composé -, et sans 
détourner l'attention de ses auditeurs , i I exprime tran- 
quillement des idées qui restent dans leur tête. 

Il y a de l'avantage et du désavantage dans ces deux 
manières de faire cies leçons ; j'en prélcrc une troi- 
sième , qui tient des deux: c'est de lire les leçons^ 
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afin d'être sûr de les iransmettre exactement comme 
elles ont été écrites, et d'en interrompre la lecture à 
chaque article , pour le commenter, comme on fait un 
thème en deux façons ; ce commentaire donne à Tins- 
ti tuteur le moyen de faire mieux comprendre ses 
idées , en les énonçant en difFérens termes , par diffé- 
rentes tournures de phrases , et par de nouvelles ex- 
plicadon^ et de nouvelles preuves. Les élèves qui 
n'ont pas compris une chose à la lecture de Tinsti- 
tuteur , ceux qui se sont mépris sur le sens de quel- 
ques phrases , se rectifient tous , retiennent mieux la 
chose dont il s'agit, parce qu'ils en ont été occupés 
plus long-tems. 

Les élèves sont les meilleurs juges de leurs institu- 
teurs. Ce n'est pas en les entendant parler qu'ils appré- 
cient leurs talens pour renseignement , c'est en sor- 
tant de leurs leçons ; celles qu'ils ont le mieux rete- 
nues, leur paraissent les meilleures , et le sont en 
effet , de quelque façon qu'elles aient été composées 
et débitées. Il me semble que chaque instituteur doit 
suivre ses dispositions naturelles pour la manière de 
débiter ses leçons : en exposant ses idées comme il 
les pense , il les fait mieux entendre à ses élèves , que 
par un discours apprêté. Lé charme du style peut faire 
illusion , mais il ne fixe pas les idées de l'instituteur 
dans le souvenir des élèves. 

Les productions de la nature sonten si grand nombre 
dans la plupart de leurs classes , qu'il faut les compter 
par milliers d'espèces; il est difficile de les distinguer 
au mihcu de cette multitude. L'art ingénieux des 
divisions méthodiques par classes , gen.es , espèces y 
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est déjà d'un grand secours ; il sera encore plus utile, 
si Ton dispose ces divisions sur des tableaux : c'est un 
très-bon moyen de voir d un coup d'ceil une branche 
de rbisioirc naturelle. Pour s'assurer que Ton sait 
bien .une paitie d'une science , il faut Tavoir réiuite 
et clairement exprimée sur une simple feuille : ces ta** 
blcaux sont de la plus grande utilité dans la rédaction 
de l'histoire des productions de la nature : au lieu de 
la diviser en livres , parties , chapitres , sections ^ etc,, 
on peut faire ces partitions par des tableaux qui sont 
plus concis et plus méthodiques que des sommaires : 
on ne doit pas craindre de les multiplier: toutes les 
fois qu'ils paraîtront, ils expliqueront la suite de Tou- 
vrage en l'annonçant. 

Les descriptions des productions de la nature sont 
une des parties les plus importantes de leur histoire , 
et qui exige le plus d'exactitude dans la rédaction. 
Les corps bruts ou minéraux, de même sorte, ne se 
ressemblent pas les uns les autres , quoiqu'ils soient 
composés de plusieurs substances appaientes ou faciles 
i reconnaître. Par exemple , il est rare de voir deux 
moiceaux d'un marbre de plusieurs couleurs, deux 
morceaux de granit ou de porphyre , où il n'y ait 
pas des différences marquées de Tun à l'autre ; ces 
différences consistent dans le nombre et les proportions 
des substances dont ces minéraux sont composés; dans 
l'intcubité et l'étendue de leurs contours , et leur effet 
agréable ou déplaisant sur les yeux. Les minéraux 
font sujets à beaucoup de variétés de formes, même 
ceux qui sont crystallisés, et que Ton croirait être 
icgj^bè^çtftent (î^urçs;!! s'çn trouve qui ont desfaççttci 
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de plus ou de moins. Le naturaKste doit entrer sot- 
gneusdfnent dans tous ces détails , en décrivant des 
minéraux , parce que ces êtres bruts n'ont pas deft 
qualités aussi intéressantes que les corps organisés. 

Les descriptions de plantes ont pour objet prin« 
cipal , les organes de la génération ; ils sont essen» 
tiels pour la conservation de l'espèce et pour la muiti* 
plicationdc ses in<Uvidus ; ils sont les plus agréables . 
par leurs fleurs , les plus utiles par les comestibles 
qu'ils produisent; ils sont aussi employés avec succès 
dans Tart des distributions méthodiques. On a décrit 
les diverses figures des racines , des écorces , des 
feuilles ; et en général Ton a beaucoup observé Tex^ 
térieur des plantes : mais la description dct organes 
intérieurs a été trop négligée ; il faut remonter à plus 
d'un siècle , pour trouver les auteurs des principales 
découvertes sur Torganisation et Taccroissement des 
plantes : il est donc nécessaire, pour la description des 
végétaux , d'insister autant sur les parties intérieures 
que sur les extérieures. La description des caractères 
distiiictifs dts plantes y est moins importante pour le 
bien de la société, que celle des graines bonnes à 
f e^er , des fruits bons à manger et à garder « des 
bois dç service « etc. ; par exemple % on ne peut trop 
faire connaître les bonnes qualités que doit avoir le 
froment pour les semailles , les meilleurs fruits pour 
les saisons oii ils sont le plus «rc . ! -: bois les plus 
convenables pour la charpente « la menuiserie , U 
jnâture , etc. 

La description des animaux denande d'autres con» 
lidéraûoas c^w celles des plantes î il ya des apim^ux 
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qui ont des organes peu diflférens de ceux de Thomme, 
et plus développés , parce que ranimai est plus grand; 
d'autres animaux ont des organes très-difFérens de ceux 
de rhomme , mais qui produisent à- peu -près les 
mêmes effets. Dans ces deux cas , il est nécessaire 
de suivre un même plan de description pour le corps 
humain et pour celui des animaux , afin de pouvoir 
faire une comparaison exacte des descriptions , pour 
tâcher de découvrir dans les animaux , ce que l'on 
n'a pu appercevoir dans l'homme, ou de reconnaître 
les difFérens moyens que la nature emploie dans l'exé- 
cution d'une même fonction de l'économie animale* 
Voilà les objets les plus importans de la description 
des animaux. 

On les remplira plus complètement , si Ton y ajoute 
les dimensions des principales parties extérieures et 
intérieures du corps de l'homme , et de celui des ani- 
maux ; les anatomistes ne se sont pas occupés de ces 
dimensions ; cependant elles sont nécessaires dans plu- 
sieurs circonstances. 

Les dessins des crystallisations, ceux des plantes 
et des animaux , éclaircissent ce que les descriptions 
peuvent avoir d'obscur. On représente les crystallisa- 
tions au trait en perspective. Il faut tâcher d'avoir les 
plantes dans leur plus grand accroissement, pour bien 
rendre leur port. Les parties de détail ^, sur tout 
celles de la fleur et du fruit , doivent être figurées 
à part et sur une grande échelle , s'il est néces- 
saire. 

Il faut que le naturaliste voie les animaux dans 
leur état de repos, pour reconnaître l'habitude de leur 
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corps, les proportions de leurs membres et les traits 
de leur face , et pour les comparer à d'autres animaux; 
ils ne seraient pas reconnaissables , si on les représen- 
tait dans des attitudes forcées et dans les mouvemens 
auxquels ils se livrent, lorsqu'ils sont excités parleurs 
besoins , et quand ils sont en fureur ; on ne voit plus 
les traits de leur face tels qu'ils étaient dans Tétat de 
tranquillité, comme nous ne voyons plus sur le visage 
d'un homme transporté de colère , les traits de sa phy- 
sionomie ordinaire. 

Les animaux ont aussi leur physionX)mîe , cVstà-* 
dire , qu'en comparant les principaux traits de leur 
face, avec les traits qui caractérisent les physionomies 
des hommes, on y trouve une sorte de ressemblance 
éloignée ; et quelque grossière que soit cette ressem- 
blance , elle suffit pour nous rappeler , en voyant 
la face des animaux , les idées de finesse ou de stupi- 
dité, de douceur ou de férocité, etc., que nous donnent 
les physionomies de certains hommes. Les traits qui 
varient le plus dans les animaux , sont ceux qui 
dépendent de la longueur des mâchoires et des os 
du nez , et de la distance des yeux : ces mêmes 
traits influent beaucoup sur la physionomie des 
hommes ; aussi a-t on prétendu que chaque homme 
avait une ressemblance particulière avec quelque 
animal , dont le caractère influait sur le sien. De 
telles chimères sont si absurdes , qu'on n'en doit 
rien coiiclure, si ce n'est qu'indépendamment de la 
ressemblance grossière qui est entre la face dcsaniraaux 
et le visage de l'homme , il y a encore une sorte 
de rapport entre les principaux traits de la physio- 
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ncmie; rapport purement matériel , qui ne stippOf6f 
dans les animaux que des passions produites par ieur 
instinct cl par leur tempérament , et qui peuvent être 
comparées à celles qui ne dépendent que de la partie 
animale de l'homme. 

C'est la physionomie des animaux , prisé dans ce 
sens, qu'il est très-difHcile de saisir et de rendre; 
l'expression de ce portrait est d'une exécution bien 
fine et bien délicate; aussi voyons-nous la plupart 
des dessinateurs et des peintres exprimer parfaitement 
tous les traiis^e la face d'un homme ou d'un ani- 
mal, sans donner cependant le caractère de la phy- 
sionomie» Il y a moins de difEculté à faire des 
tableaux^ les passions qui y dominent ne peuvent 
guère être équivoques ; aussi les peintres ont- ils un 
très-grand avantage à représenter les animaux dans 
des chasses ou des combats : il n'y a que les grands 
maître^ qui réussissent à en faire de simples por* 
traits , tels qu'il faudrait les avoir pour accompagner 
la description des animaux considérés dans l'état de 
repos. Mais la finesse de ces portraits rendus au 
naturel , échappe à la plupart des connaisseurs , 
parce qu'ils n'ont pas assez observé dans la nature « 
les caractères de la physionomie des animaux, qui 
sont si sensibles , comme la finesse du renard , la 
tinaidité du chevreuil , l'imbécillité du cochon , etcj 

On est bien plus frappé à laspect d'un tableau oii 
Ton reconnaît la fierté d'un taureau qui se défend 
contre l'opiniâtreté d'un dogue , ou la férocité d'un 
sanglier blessé par les chiens : cependant cet air de 
tierté dans le taureau et de férocité dans le sangUcx^ 
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«st Texpression d'un état violent et forcé, ot très- 
différent de l'état de repos" dans lequel le taureau 
ne nous parait qu*un animal grossier , et le sanglier 
un animal stupide. Le portrait qui les représenterait 
dans cet état , serait le moins recherché , quoique 
le plus nécessaire pour la vraie connaissance du ca- 
ractère de ces animaux : de même la description d'un 
animal vu dans létat de repos , ne sera intéressante 
que pour ceux qui voudront étudier la nature , parce 
que cette description est inséparable d'une sorte de 
sécheresse dans les détails, toujours (^plaisante pour 
ceux qui ne sont flattés que de Tagrément, et qui né- 
glijjent leur instruction. 

C'est ainsi que les enluminures plaisent » tout le 
inonde . et soni recherchées même par des natura- 
listes ; c'est une sorte de dédommagement , lorsqu'on 
ne peut pas avoir des miniatures , qui seraient fort 
chères en comparaison du prix des enluminures. Aussi 
tous les exemplaires des miniatures , lorsqu'il y en a 
plusieurs pour le même sujet, sont faits d'après nature; 
suivant les règles de Tart , [>ar des peintres qui ex- 
priment , autant qu'il est possible , les nuances des 
couleurs : au contraire , il n'y a que la première 
enluminure qui soit faite pas un peintre : elle sert 
de modèle pour toutes les copies que Ton en tire: 
ces exemplaires ne peuvent pas être faits avec autant 
d'exactitude que le modèle , parce que leur pHx est de 
beaucoup au-dessous. Les enluminures ne méritent 
donc pas la confiance des naturalistes ; mais elles sont 
agréables, en ce qu'elles ont des couleur?. 

Il faut expoier dans la rédaction de l'histoire natu« 
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telle , 1^. le caractère distînctif , la description de cha* 
que chose, à rexclusîon de toute autre chose, les 
variétés des véprctaux , et les races des animaux ; 

s°. La manière dont les êtres bruts se forment , et 
dont les êtres organisés se perpétuent ; 

3^. Les substances qui font accroître les êtres bruts 
et qui nourrissent les êtres organisés ; 

4°, La décomposition des minéraux, et le dépéris- 
sèment des végétaux et des animaux ; 

5". Les propriétés utiles ou nuisibles de chaque 
production de la nature ; 

6". Les mœurs des animaux ; 

7°. Les singularités remarquables dans quelques pro- 
ductions de la nature ; 

8°. Le pays oii se trouvent les minéraux , et les 
climats où naissent les végétaux et les animaux. 

Ces huit articles comprennent les connaissances les 
plus importantes à acquérir sur chaque production de 
la nature ; les faits qu'ils contiennent sont les vrais élé-' 
mens de l'histoire naturelle : j'expliquerai ces articles," 
lorsque je parlerai des minéraux en particulier , ou 
des plantes, ou des animaux ; parce qu'il doit se trou« 
ver autant de différence dans l'histoire de ces êtres , 
q[ue dans leur nature. 
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PHYSIQUE. 

H A U Y , Professeur, 

Il nous reste à exposer en peu de mots , les princi- 
pales propriétés des corps qui ne se manifestent sensi- 
blement que dans un certain nombre d'entr'eux. 

La première est la durée, c'est-à-dire, la résis- 
tance qu'un corps oppose à la séparation de ses mo- 
lécules. Cette propriété dépend de la force de co- 
hésion, ou de ce que les chimistes a{fp client ^nf/e. 
On nomme corps tendres icux que Ton brise facile- 
ment, et corps mous ceux qui cèdent à une légère 
pression. 

Le dramant est le plus dur de tous les corps connus. 
Les facettes artificielles qui font ressortir la vivacité de 
ses reflets , sontTouvrage du diamant même : ce n'est 
qu'à l'aide de sa propre poussière , que l'on parvient à 
le tailler et à le polir. 

La seconde propriété est l'élasticité ; elle consiste 
dans la faculté qu'ont certains corps, qui ont été com- 
primés ou forcés de fléchir, de revenir d'eux-mêmes 
à leur.première figure. On a imaginé, pour expliquer 
l'élasticité, différentes hypothèses ,mais dont aucune 
n'est satisfaisante» 

Les corps très-élastiques "Sont, pour rordinairc, en 
xnême-tems très-durs ; et ces deux qualités paraissetit 
avoir beaucoup de rapport entr'clles. On sait que Ta- 
cier acquiert, par la trempe^ un degré très-marqué de 
tflureté , et à-la>foiâ d'élasticité. 
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la dernière propriété est la ductilité , ou fa kcnUi 
qu'ont certains corps^ et particulièrement les métaux^ 
de sVpplatir par la pression ou par la percussion ,d« 
manière à conserver la figure qu^ils ont prise, en vertu 
de Tune ou de f antre de ces itux forces* Les mole* 
cules t dans ce cas . glissent les unes sur les autres ; ea« 
sorte que les points de contact, quoique déplaces, res* 
tent toujours à des distances assez petites , pour que' 
Tadhérencé continue d'avoir lieu. 

En comparaison , les trois propriétés donc il s'agit 
dans les six méiaux les plus connus , on trouve qufl 
Tordre des élasticiiés suit celui des duretés; et telle 
est la succession des métaux , en commençant pat 
celui qui possède les deux qualités au plus haut 
degré , jtr , cuivre , nigtnt , or , étnim et plomb. Lcf 
ductilités , relativement aux quatre premiers métaux ^ 
suivent une marche inverse de celle des autres pro- 
priétés ; ensorte que l'ordre est celui ci i or ^ argrnt 4 
cuivre et fer; mais Itiain tient le cinquième rang f 
et le plomb le sixième, relativement aux trois pro- 
priétés à la-fois ; ensorte que ces deux métaux sont 
les plus- tendres , les moins élastiques et les moiot 
ductiles de tous. C'est que le défaut de jeu nécessaire 
entre les molécules, poui produite la ductilité , peut 
provenir également et de la grande force d'adhérence^ 
qui a lieu dans les corps durs ^ et ue la facilité avec 
laquelle cette adhérence peut être totalement rompue 
dans les corps tendres* 

Il y a des corps qui sont ductiles ï chaud et à froid ; 
de ce nombre sont encore les métaux -, quelques uns ^ 

teU 
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-tels <}iic l,e verre , acc^uièrent de la ductilité par la 
chaleur; d'autres enfin , tels qi^e Targile , deviennent 
ductiles par Tioterposition d^un liquide entre leurs 
molécules. 

La ductilité, qui est une qualité précieuse dans les 
fnétaux , quand il s'agit de les étendre et de les appli- 
quer sur la surface des corps , ( ce qui a lieu «ur-tout 
par (apport à Tor , le plus ductile de tous) devient au 
contraire un inconvénient , lorsqu'on les emploie éd. 
masse ; et les ouvrages faits avec ces métaux , façon- 
nés dans leur état naturel^ n'auraient pas assez de con- 
fiiitance , et seraient sujets à se défornier et à perdre 
le fiiii que la main de l'art leur a donné. On y remédie 
en alliaiu avec le métal que Ton emploie , un autre 
métal^ dont les molécules interposées entre les sien- 
nes , en diminuent le jeu , et les lient plus fortement 
les unes aux autres. Au moyen de ces alliages , le« arts 
parviennent à rendre lés métaux plus durs ou plus 
sonores ; ils en modifient , à leur gré , les propriétés , 
.et les transforment en d'autres métaux interniédiaires,, 
dont la diversité est assortie à celle de nos usages. 

Après avoir passé en revue les principales pro- 
priétés des corps , nous allons entrer dans le détail des 
phénomènes qui dépendent de Texercice de ces pto- 
priétés.Cc qu'il y ade plus général dansles phénomènes 
dont il s'agit, est relatif aux trois difiFérens états, de soli- • 
dite, de liquidité et de fluidité élastique^ sous lesquels 
tous les corps sont susceptibles de s'offrir, et s'offri- 
raient en effet, si les conditions qui déterminent le 
passage d'un état à l'autre , pouvaient être toujours 
Templies. Il y a ensuite d'autres phénomènes qui sont 
Leçons. Tome I. V 
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particuliers à certains corps, ou qui dépendent de cer- 
tains age;ns qui tiennent un rang à part dans la nature : 
tels sont les phénomènes de Tair, de la lumière , de 
réicctricité et du magnétisme. Ces deux classes de 
phénomènes nous fournissent deux grandes divisions, 
qui formeront le partage de no;re sujet. 

Nous allons donc considérer d'abord les phéno- 
mènes que présentent des corps solides. Un des résul- 
tats les plus remarquables de Taflinité qui agit dans ta 
formation de ces corps, est Tarrangement symmétrique 
de leurs molécules sous des formes géométriques , 
lorsque les circonstances favorisent cette symmétrie. 
L'art de la chimie nous offre tous les jours, dans la crys- 
ta'lisaiion dcs^sels, une image du travail de la nature* 
Des molécules salines , tenues en dissolution dans un 
fluide, se rapprochent à la faveur de Tévaporation ; et 
lorsque leurs distances respectives sont devenuéîs assez 
petites, pour qu'elles se trouvent d;yis la sphère d^acti* 
vite de leurs attractions mutuelles^elles s^unissent de pré- 
férence par certaines faces ; elles forment des grouppes, 
d'abord imperceptibles, mais qui &*accroissent bientôt 
jusqu'au point de devenir sensibles à Tceil. Alors ou 
voit paraître à la surface du liquide , et contre les parois 
du vase qui le renferme, une multitude de petits corps 
réguliers, dont la forme dépend de la nature du sel et de 
diverses circonstances particulières. Lemuriate de soude 
produit le plus ordinairement des cubes ; le sulfate 
d'alumine, des octaèdres réguliers ; le nitrate de potasse, 
des prismes exaèdres , terminés par des sommets du 
mêriie nombre de faces. A mesure que le liquide con- 
tiaue dc^ s'évaporer , il abandonne de nouvelles ma* 



•s 



f 3o7 ) 

léctilet, qui s'arrangent par couches additîonnellel 
autour des premiers crystaux , et concourent à leur 
accroissement. Nous verrons , dans la suite , quUl y a 
.aussi des crystallisations qui s'opèrent par Tintermède 
du calorique. 

L'intérieur du globe est une immense laboratoire, 
dans lequel l'es molécules des corps naturels , se- 
.|parées d'abord les unes des autres par Tintcrposition ^ 
d'un fluide, se sont rapprochées et réunies de même, 
en vertu de leurs attractions mutelles, et ont produit 
ces crystaux de différentes natures, qui tapissent cer-- 
taines cavités > ou qui se trouvent engagés dans cer- 
taines terres* 

Ici se présente une différence très-marquée , cntr« 
]es minéraux et les êtres organiques. Dans le règne 
végétal , par exemple . tous les individus de la même 
espèce semblent avoir été travaillés d'après un modèlç 
commun , c'est-à-dire , que leur fleur est composée 
de parties éjjales e^n nombre, et semblables pat 
leurs figures ; que leurs feuilles ont la même dis- 
position , les mêjnes contours arrondis ou anguleux^ 
unis pu dentelés , etc. Les diversités ne tiennent 
qu^à des nuarices légères et fugitives : ensorjte 
qu'on peut dire , que qui a vu un seul individu , 
a vu l'espèce entière ; il en est tout autrement dei 
minéraux^ Souvent les corps crystallisés , originaires 
d^une même substance^ , affectent diverses formes , 
toutes bien prononcées , et dont plusieurs paraissent 
être entièrement étrangères les unes à Pégard des 
autres. Le carbonate calcaire, par exemple , prend, 
suivant les circonstances 9 la foiioe d'un rhomboïde y 
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celle d*an prisme hexaèdre régulier, celle d'un solide 
terminé par douze triangles scalénes , celle d'un autre 
dodécaèdre , dont les faces sont des pentagones , etc. 
Vous avez ici, sous les yeux, les originaux dont je 
viens de vous présenter les imitations exécutées en 
bois par le citoyen Pleuvin , à Taide d'une méthode 
géométrique qui réunit la célérité à la précision, 
^ais ce qui n^èst pas moins propre à exciter la 
surprise, c'est que, tandis qu'une même substance 
se prête à tant de métamorphoses, on trouve des 
substances très-difFérentes, qui présentent absolument 
la même forme. Le fluate calcaire , le muriate de 
soude , le sulfure de fer , le surfure de plomb , etc. , 
te crystailiscnt en cubes , dans certaines circonstances ; 
et dans d'autres ^ les mêmes substances , ainsi que le 
sulfate d*alumine et le' diamant, prennent la forme 
de l'octaèdre régulier. 

C'éiait cette similitude de formes qui , dans un temt 
où l'étude de la crystallographie était à peine nais- 
sante, avait fait penser au célèbre Linnéus, que les 
«els devaient être regardés comme les générateurs de 
la crystallisation ; que l'union de tel sel avec telle 
^ espèce de pierre , était une sorte de fécondation 
qui communiquait à la pierre la faculté de se crys"* 
talliser sous la forme particulière au sel , qui faisait 
la fonction de principe fécondant : par exemplye , 
le diamant était yn espw(.e d'alug, parce qu'il crys- 
tallise comme ce sel, et il portait le nom iïalumen 
adamas , alun d'amant. Ainsi Linnéus croyait retrouver 
dans le règne minéral, la base du système sexuel ^ 
dont il avait tiré un pa^ti si ingénieux relativement 
à la botanique. On sait queToarnefort, en obser 
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vant les italactites rameuses de la grotte d'Antiparos 
s'était imaginé que les pierres végétaient à la manière 
des plantes. La botanique était la passion de ces 
<leux hommes célèbres, et toute la nature leur par- 
lait de leur objet favori, Linnéus avait joinc à son 
travail, des descriptions et des figures de crystuux , 
aussi fidèles que le comportait Tétat où se trouvait 
alors la science ; et Ton peut le regarder , à cet égard , 
comme le fondateur de la crystallographie. 

Enfin Rome de Lille rameoa Tétude de la crystal- 
lisation , à des principes plus exacts. Il mit ensemble 
tous les crystaux qui étaient composés des mêmçs 
élëmens ; parmi leurs difi'érentes formeSy, il en choisit 
une, ^ui ,par sa simplicité , lui parut propre à pouvoir 
être regardée comme la forme primitive ; et en la 
supposant tronquée de différentes manières , il en 
déduisit les autres formes , et détermina une grada- 
tion , une série de passages, entre cette même forme , 
et celle des.polyèdrcs qui paraissent s'en écarter davan- 
tage : aux descriptions exactes et aux figures qu'il 
donna des formes crystaliines , il joignit les résultats 
de la mesure mécanique de leurs principaux angles; 
€t , ce qui était un point essentiel , il fit voir que ces 
angles étaient constans dans chaque variété. En un 
mot , sa crystallographie est le fruit d'un travail 
immense par son étendue ; presqu'entièrement neuf 
par son objet, et très-précieux par son utilité. 

Les recherches de Bergmann à Upsal, sur les figures 

des crystaux , concoururent avec le travail de Rome 

de Lille , et avec les premiers résultats d'aune théorie 

, dont nous parlerons bientôr. Bergmann , en cherchant 
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ii pénétrer jusques dans le mécanisme de la stnrc-^ 
ture des crystaox , considéra les différentes formes 
relatives à une même substance , comme produites 
par une superposition de plans décroissans autour 
d^une même forme primitive ; il fit Tapplication de 
cette idée mère, à un petit nombre de formes simples^ 
et il la vérifia par les fractures faites à une variété de 
spath calcaire. Mais il s'arrêta à ces premiers apperçus, 
et ne s'occupa point de déterminer à Taide du calcul, 
les lois de la structure. C'était une simple esquisse 
tracée comme en passant , du plus beau point de vue 
de la minéralogie , mais où Ton reconnaît Thabileté de 
la main qui a travaillé avec tant de succès , à per-" 
fectionner le tableau de la chimie. 

La théorie que nous allons développer , fondée 
Bur le même principe , fait courir à-Ia-fois l'obser- 
vation et le calcul à la détermination des lois aux- 
quelles est soumise la structure des crystaux ; et 
l'existence de ces lois s'est vérifiée jusqu'ici par rap- 
port à tous les minéraux connus. Nous nous borne- 
Tons à ce qu'il y a de plus général dans cette théorie , 
en y joignant quelques applications pour en faciliter 
rintelligence. 

Commençons par donner une idée nette du prin- 
cipe , en exposant la manière dont un observateur 
pourrait y être conduit, d'après une indication offerte 
par la nature elle-même. 

On connaît une variété du carbonate calcaire « 
qui crystallise en prismes exaèdres réguliers. Quand 
ces prismes ont subi une fracture par quelque .acci- 
dent, cette fracture présente ordinairement une sur- 
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face lisse et brillante , dans le sens d'un plan qui 
intercepterait une des arrêtes du contour de la base, et 
dont la commune section , avec cette base et avec la face 
latérale adjacente , serait parallèle à la même arrête. 
Supposons donc un prisme qui ait une pareille fracture^ " 
et qu'il vous vienne dans Tidée d'éprouver s'il n y 
aurait pas moyen d'yk faire d'autres coupes en cli- 
vant le crystal, c'est à-«dire , en vous servant d'une 
lame de couteau , dont vous aideriez Teffet par la 
percussion. La fracture ayant emporté , comme nous' 
l'avons dit ,4ine des arrêtes du contour de la base , 
que nous compterons pour la première , vous essayez , 
de détacher un nouveau segment sur l'arrête adja- 
cente ; cette tentative est inutile ^ et le crystal résiste 
à TefFort de l'instrument; mais essayant la même' 
opération sur. la troisième arrête , vous parvenez à 
diviser nettement le crystal en. cet endroit; la qua- 
trième arrête résiste , comme la seconde , à la divi* 
sion mécanique , ^mais la cinquième s^ prête aisé- 
ment ; et il est presque inutile d'ajouter que la 
sixième reste indivisible , ainsi que la seconde et 
la quatrième. Vous avez donc trois coupes d'un beau 
poli, et qui sont des trapèzes, dont l'inclinaison e&t 
de i35 degrés , tant sur la base que sur les pans cor» 
respondans du prisme. 

Vous tentez ensuite de diviser de mèm« la partie 
située vers la base opposée , et vous vous apper- 
cevez que les arrêtes de cette base qui se prêtent à 
la division^ ne sont point celles qui correspondent 
aux premières » mais les arrêtes intermédiaires ; ea-> 
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sorte que les coupes intérieures alternent avec céllei 
de la partie supérieure. 

Les six sections obtenues sont parallèles deux a 
deux, et comme elles suivent les sens des joints 
naturels des lames , ou peut en obtenir d'autres 
parallèlement à chacune d'elles ; et en poursuivant 
la division méchaniquc , on fera disparaître peu- à- 
peu les bases et les faces latérales du prisme ; en- 
sorte que quand il ne restera plus lien , ni des unes 
ni des autres , le solide qui aura été- mis à décou- 
vert, sera un rhomboïde, entièrement semblable à 
celui que Ton désighe communément sous le nom 
de spath d'Isiande^ et dont les faces ont leur grand 
angle de loi^,, Sa', i3'\ Tel e^t le résultat peu 
attendu auquel on parvient par l'opération qui viene 
d'être exposée. Il consiste, comme vous voyez, en 
ce qu'à Taide d'une espèce d'anatomiie, où l'instru- 
ment suit ttjujours les joints de la nature , on voit 
sortir de son prisme exaèdre un autre solide d'une 
forme toute différente, et qui est inscrit, ou plutôt 
emboîté dans le premier. 

D autres variétés du spath calcaire , soumises à Fa 
même épreuve, donneront lemême résultat; de manière 
que quand toutes les faces extérieures auront disparu , 
respccc de noyau qui restera sous rinsirument, sera 
encore un rhomboïde de la forme du premier ; il 
ne s'agit que de trouver le sens des coupes qui 
conduisent.au rhomboïde central. 

Une singularité qui mérite d èire ici remarquée , 
c'est que parmi les variétés du spath calcaire, il se 
trouve des rhomboïdes très différens les uns des autres 
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parla xnesnre de leurs angles. Niais tous ces rhomboïdes' 
donnent , pour résultat de leur division mécanique, un 
rhomboïde d'une forme invariable, qui est celui dont 
nous avons déjà parlé. L'un de ces rhomboïdes, que 
l^on appelle communéqaent , spath lenticulaire ^ a son 
grand angle de 114 <i, 18, 56", ce quiest très-dififérent 
de loi d 4. Or , pour le diviser , il faut partir de deux 
sommets , eh faisant passer les plans coupans , par les 
petites diagonales des rhombes. Pour en diviser un 
autre qui est aigu , et dont Tangle aU sommet est 
de 75 d, 3r, to", il faut diriger les plans coupans 
parallèlement aux arrêtes contigucs aux sommets , 
et de manière que chacun d'eux passe à des distances 
égales de l'arrête qu'il intercepte. 

Si Ton prend uncrystal d'une autre nature , tel qu'un 
cube de fluate calcaire , le noyau aura une forme diffé- 
rente. Ce sera, dans le cas présent, un octaèdre , 
auquel on parviendra, en abattant les huit angles 
solides du cube. 

Le noyau dt$ crystaux de sulfate barytique sera un 
prisme droit à bases rhombei ; celui du sulfure de 
fer, un cûbe ; celui du spath adamantin , un rhomboïdç 
un peu aigu , etc. 

Tous les minéraux, il est vrai, ne se prêtent pas 
également à la division mécanique. Cependant, il y 
en a un beaucoup plus grand noinbre qui en sont 
susceptibles , qu'on ne l'aurait pensé d'abord. Le 
diamant et le crystal de roche sont de ce nombre ; 
et à l'égard des autres , on peut suppléer , au moins avec 
beaucoup de vraisemblance , à l'observation directe 
de leur structure, en se guidant par les stries qui 
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rindiquent souvent « ou par Tanalogie avec d*autref 
crystaux qui soient divisibles ; ce qui n'est autre 
chose y que supposer à la nature , dans les cas où 
l'observation se tiît, une marche semblable à celle 
' qu'elle suit évidemment, dans une multitude d*auUcs 
cas ou l'observation est parlante et dccisivcr 

Tout ce que nous venons de dire conduit à établit 
ce principe fondamental , que tous les crystaux ori- 
ginaires d'une même substance , quelque variées , 
quelque disparates même que soient leurs figures , ont 
un noyau constant , inscrit dans chacun d'eux , et qu'on 
peut souvent en extraire par des coupes qui suivent 
les joints naturels de leurs lames composantes. Et 
ce qu'il faut bien remarquer , c'est qu'il est impos- 
sible de diviser nettement le crystal dans d'autres 
directions ; en sorte que , si Tinstrument n'est pa» 
dirigé sous Tinclinaison convenable « le crystal sera 
rayé ou brisé , mais non pas divisé. Ce noyau est 
ec que nous appellerons forme primitive , et nout 
donnerons le nom de formes secondaires à celles qui 
différent de la forme primitive. 

Mais quels seront les résultats auxquels conduiront 
la division mécanique de la forme primitive elle- 
m;Ême, et celle de toute la matière enveloppante ? 
Nous allons faire connaître ces résultats , ainsi que 
les conséquences qui en ont été déduites. 

La forme primitive peut être sous -divisée parallè- 
lement à ses différentes faces , en petits solides sem- 
binbles à e!le-mêine. Toute la matière enveloppante 
peut être sous- divisée également par des coupes pa- 
rallèles aux faces de la forme primitive. Considérons 
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dhibord les résultats de ces difFérentes coupes , par 
rapport au prisme exaèdre régulier du carbonate cal- 
caire ; il est évident que toutes les parties détachées 
de ce crystali à Taide des sections dont nous venons 
de parler , seront de petits rhomboïdes semblablef , 
soit entr'eux , soit à la forme primitive. Il faut en ex- 
cépter les parties qui avoisinent les faces latérales et 
les bases du prisme; car ces faces n'étant point paral- 
lèles à celles du noyau ^ il en résulte un défaut de 
ressemblance parfaite entre les petitsr solides, dont les 
facettes extérieures font parties de ces .mêmes faces; 
et le noyau avec lequel on les compare. Mais^nous 
verrons bientôt que la théorie fait disparaître rem- 
barras qui naît , au premier coup«d'œil, de cette dif- 
férence , en ramenant tout à Tunité défigure. 

Or^si nos organes et nos instrumens étaient assez 
délicats pour conduire la division du crystal en 
parties . similaires , jusqu^où elle peut aller , nous ar« 
riverions à des parties d'une extrême petitesse , et 
qu^on ne pourrait plus diviser ultérieurement , sans 
les analyser , c'est-à-dire , sans détruire la nature de 
la substance. Arrêtons-nous par la pensée à ce termes 
et appelons molécules intégrantes ces petits rhom- 
boïdes qui résulteraient de la division méchanique , 
poussée jusqu'à sa limite. S'ils ne sont pas les véri- 
tables molécules employées par' la nature à la for- 
mation du crystal, du moins est-il certain , qu'en 
adoptant leurs formes données immédiatement par 
Tobservation , on parvient à lier toutes les formes se- 
condaires , à la forme primitive , par desiois simples 
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et régulières : et c^est Tunique but de la théorie que 
nous exposons ici. 

Les sous -divisions du noyau conduisent , dans 
plusieurs cas dont nous parierons par la suite ,^ à 
des formes de molécules , qui diffèrent de celle de 
ce noyau. Sur quoi il faut observer que le noyau 
n'est qu'une e.spèce de donnée prise dans la théorie , 
quoique toujours d'après l'indication de la nature , 
et très-commode , en ce qu'elle présente une base 
commune sur laquelle s''élèvent les constructions 
des diverses fbrmes secondaires > relatives à une même 
espèce de molécule^ intégrantes. Mais dans la réalité, 
t:n crystal n'est autre chose qu'un assortiment de mo- 
Iccules imégrantes juxtaposées depuis lecentrejusqu'à 
la surface , de manière à former d^s lames que Ton 
peut enlever successivement, lorsque le crystal se 
prête à cette opération. 

Il résultait des recherches précédentes , que lei • 
crystaux originaires d'une même substance , considérés 
géométrique-ment , étaient composés d'une quantité 
constante , savoir, le noyau; et d'une quantité va- 
riable, savoir, l'enveloppe du noyau : et il s'agissait 
de trouver la loi de cette variation. 

Or , en considérant les figures des lames qui recou- 
vraient successivement le noyau , on s'appercevait 
d'abord que ces lames allaient en décroissant, tantôt 
de tous les côtés à la fois , tantôt dans certaines parties 
seulement ; et cela, de manière que les décroissemens 
avaient pour termes de départ , tantôt les arrêtes du 
noyau, et tantôt les aiigles. Tout ceci s^éclaircira dans 
un instant par des exemples. 
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Maintenant, ridée qui se présentait naturellement, 
éiait de rechercher , si , en supposant que les décroîs- 
semens se fissent par des soustractions régulières de 
molécules semblables à celles que donnait la divîsioa 
jcnécanique du crystal , on ne parviendrait pas à des 
résultats conformes à l'observation.Voici donc Ténoncé 
du problême : étant donné un crystal secondaire , et 
la figure de son noyau et de ses molécules étant 
pareillement donnée ^ supposant de plus que cha- 
cune des James sur- ajoutées au noyau soit dépassée 
par la précédente dans certaines parties , d'une 
quantité égale aune, deux, trois rangées , etc« de 
molécules : déterminer, parmi ces différentes lois de 
décroissemens, celle d'où résulte une forme entiè- 
rement semblable à la proposée, par le nombre, 
la figure , la disposition des faces , et la mesure des 
angles , plans et solides. 

Les premières solutions furent tentées sur des formes 
crystallines, qui avaient le degré de simplicité conve- 
nable pour des essais; etîe calcul prouva qu'il y avait» 
relaiiycmeniàchaquecasparticulier,uneloidedécroi»- 
scment qui satisfaisait aux conditions du problême. 

Nous donnerons , dans la suite , une idée de la mé* 
thode de calcul analytique , qui^a servi à généraliser 
ces solutions ; mais auparavant nous allons construire , 
par la méthode de synthèse deux ou trois formes secon- 
daires, enrendant, pourainsi dire, palpablesla super- 
position et lesvariatîons des laniessurajoutéesaunoyau; 
et , pour cela , nous représenterons toutes les molécules 
intégrantes par des solides d'un volume sensible, que 
nous réduirons ensuite par la pensée en solides imper- 



ceptibles , pour ramener , si j^ose ainsi parler , notre 
maçonnerie grossière àTarcbitecture infiniment délt* 
cate (iq| la nature : cette méthode servira à indiquer 
la marche qu'il convient de tenir , pour rendre popu- 
laires d<s vérités dont Tétude exige une certaine 
attention , en les mettant en action sous les yeux des 
élèves, et en montrant à quoi elles ressemblent, pour 
mieux faire concevoir ce qu'elles soi;it. 

Choisissons d'abord un exemple très-simple et très- 
élémentaire. 

Le solide que je tiens , représente un dodécaèdre 
dont les faces sont des rhombes égaux et semblables : 
concevons que ce dodécaèdre soit une forme sècon« 
daiîc , qui ait un cube pour noyau oa pour forme prî-. 
mitive. On jugera aisément de la position de ce cube , 
en faisant attention que les petites diagonales de quatre 
faces du dodécaèdre , réunies autour d'un même angle 
solide f forment un qqarré. Or , il y a six angles solides 
composés de quatre plans; et par conséquent, si roii 
fait passer des sections par les petites diagonales^ des 
faces qui concourent à la formation de ces angles so- 
lides, on mettra successivement à découvert six quat- 
ics qui seront les six faces du cube primitif. 

Ce cube serait évidemment un assemblage de molé- 
cules intégrantes cubiques ; et il faudrait que chacune 
des piramides qui reposent sur ses faces, fût elle- 
même composées de cubes égaux entr'eux, et à ceux 
qui forment le noyau. 

Pour simplifier notre construction , concevons *que 
le cube qui a donné ce noyau ne soit composé que de 
729 petits cubes^égaux entr'etix , auquel cas cbs^que 
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face du cube total renfermera 8i quarrést 9 sur chaque 
coté, qui se^dnt les facettes extérieures d*autant de 
cubes représentatifs des molécules. 

Sur Tune des faces de ce cube , appliquons une 
' lame quarrée , composée^de cubes égaux à ceux qui 
forment le noyau , mais qui ait sur cEaque bord , 
* une rangée de cubes de moins que si elle était de 
niveau avec les faces adjacentes, c^est^-à-dire» que 
cette lame ae sera composée que de 49 cubes, 7 sur 
chaque côté ; par ou Ton voit qu'il restera tout autour 
de cette lame, une espèce de vide provenant de la 
soustraction de la rangée qui manque vers chaque 
bord. 

Au-dessus de cette première lame, plaçons-en une 
seconde composée de s 3 cubes , 5 sur chaque côté ; 
ensorte que chacun des bords de cette laine soit 
dépassé par le bord correspondant de la précédente, 
d'une quantité égale à une rangée : voilà là loi du 
décroissement déterminée. Poursuivons-en Teffet, et 
appli quons de même une troisième lame sur la seconde^ 
mais qui ne renferme que 9 cubes, 3 sur chaque côte. 
Et enfin sur le quarré qui occupe le milieu de cette 
même lame , posons un simple cube qui représentera 
la dernièr^e lame. 

Il est aisé de voir qu'à Taide de cette construc- 
tion , nous avons élevé ^ au - dessus de la face du 
noyau , que nous avons prise pour notre plan fon- 
damental , une espèce de pyramide quadrangulaire, 
dont cette même face sera la bas^ , et qui aura le 
cube terminal pour sommet* Si nous faisons la même 
opération sur les cinq autres faces du cube , nous 
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fturoDS en tout six pyramides quadrangalaires qui 
reposeront sur les six faces du noyau qu'elles enve- 
lopperont de toutes parts. Mais comme les différentes 
assises , ou les lames qui composent ces pyramides , se 
dépassent mutuellement d'une rangée de cubes, elles 
seront alternativement rentrantes et saillantes ; et for- 
meront une espèce d'escalier à quatre faces. Mainte- 
nant, si Ton considère deux faces adjacentes sur le» 
deux pyramides voisines , il sera aisé de juger que 
la marche du décroissement étant uniforme , depuis 
le sommet d'une pyramide jusqu'à celui de l'autre r 
les deux faces dont il s'agit doivent se trouver sur 
un même plan , ensorte que leur assemblage formera 
un rhombe. Or , nous avons pour les six pyramides , 
S4 triangles qui, par conséqtsent , se réduiront à it 
rhombes évidemment égaux et semblables, d*aùrésul- 
tera un dodécaèdre de la même forme que celui qui a 
été proposé ; ainsi le problème est résolu. 

Concevons actuellement que le noyau soit eom- 
posé d'un nombre incomparablement plus grand 
de cubes presque imperceptibles , et que les lames 
appliquées sur ses différentes faces aillent de même 
en décroissant vers leurs quatre bords, par des sou»- 
tractions d'une rangée de cubes égaux à ceux du 
noyau ; le nombre de s€S lames sera aussi plus grand , 
sans comparaison , que dans Iliypothèse précédente , 
et en mcme-tems les rentrées et saillies alternatives 
de leurs bords, seront à peine visibles etl'on peut même 
concevoir les cubes composans si petits , qu'elle» de- 
viennent nulles pour nos sens : c'est ce qui a liea 
effectivement dans les polyèdre» que la cry»tallisatip» 



il élaborées à Taise , sans que sa tHarctie ait été ût 
pressée, ni troublée. Les iPaces de ces polyèdres < 
quoique striées dans la réalité, s'offrent à Foeil commci 
des plaiis ]parfaiteit)etit de niveau dans tousIeUrs points. 
Mais, dstns le cas d'une crystàllisatiôn moins lente et 
iiiolns paisible , les faces oiit des stries qui commuf 
némeiit sont parallèles au^ bords des lames de super^ 
position , et qui annoiicent qu'il y a eu des espèces de 
sauts et d'interruptions dans la marche de la trystalll* 
sation, ensorte que la loi de la continuité^ n'ayant 
pas été exactement observée , il est resté sur la surface 
du crystals des vides sensibles pour nos yeux. Mais si 
le travail de la nature en est moins Hni , ces petites 
imperfections ont du moins Tavantage de la décélei^ 
en quelque sorte ^ et d'indiquer à Toeil le mécadismo 
de la structure^ 

On voit maintènai>t qile le défaut de ressembtaticô 
entre les petits solides retirés par la division méca* 
nique près de la surface du crystat secondaire^ et 
telles qui sont située^ plus près du ceiitre i n'est 
qu'une apparence qui en impose à Toeil. Les fsicetteà 
extérieures de ces petits Solides ^ qui se (i^résentetit 
comme des plans uniques ^ sont réellement des assem« 
blages d'une multitude de petits pTans différeniraent 
situés et parallèles à ctux du noyaU, et àiiisi l'unité 
de figure existe dans toutes les parties du trystsll 
Secondaire» 

La loi qiiî détermine le solide que nous vêtions én 
, considérer, existe dans les crystaux de borate magné-* 
sio-cakaire, ( Spath boracique j 9 mais les décroisse* 
teçôns. Tome h X « 
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mens n'atteignent pas leur limite , ensone qu'il reste 
des faces parallèles à celles du noyau. 

Les angles du même dodécaèdre sont donnés à 
priori^ d'après la condition quil y a égalité entre 
tous les rhombes. Le calcul fait voir que , dans ce cas, 
le rapport des deux diagonales de chaque rhombe , 
est celui [/^ 2 à i , ce qui donne « pour le grand 
angle, 109 «^ 28' 16'*. 

Si le décroissement des lames de superposition sV- 
tait fait , suivant une loi plus rapide; par exemple, si 
chaque lame avait eu sur son contour deux, trois ou 
quatre rangées de molécules de moins que la lame in- 
férieure , les pyramides produites autour du noyau , 
étant plus surbaissées, et leurs faces adjacentes ne 
pouvant plus être de niveau, la surface du crystal se- 
condaire aurait été composée de vingt-quatre triangles 
isocèles inclinés de toutes parts les uns sur les autres* 
Nous appellerons décroissement sur les bords , ceux qui 
se font parallèlement aux arêtes du noyau, comme 
dans les structures^précédentes , pour les d^tinguer 
d'une autre espèce de décroissement , dont nous parn 
lerons dans la suite , et qui suitune direction différente. 

L'exemple du dodécaèdre rhomboïdal que nous ve- 
nons de citer , considéré en lui-même , est si élémen* 
taire , qu'il suffirait de l'exposer en peu de mots ^ pour 
en donner une juste idée. Tout se réduit à dire que le 
dodécaèdre est composé de lames quarrées , qui , en 
partant d'un noyau cubique, décroissent vers leurs 
quatre bords par dès soustractions d'une simple rangée 
de molécules, pareillement cubiques. Mais il est bon 
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de se rendre d'abord familier ces résultats três-sîmples, 
en les considérant attentivement, pour reconnaître en 
suite le même principe dans d autres résultats , où il se 
présente sous une forme beaucoup plus composée. 
C^st un premier fil qu'il faut bien saisir, pour dé- 
brouiller ensuite plus aisément la complication du 
nœud auquel il tient. 



CHIMIE. 

BERTHOLLET, Professeur. 

Après avoir tracé la marche la plus convenable 
pour un cours élémentaire , nous avons suivi Tattrac- 
tion chimique , depuis Tétat de sa plus grande simpli- 
cité , jusqu'aux circonstances où elle agit pat des forces 
complexes qui se contrebalancent , et qui amènent des 
résultats dus à TeKcès des unes sur les autres : aujour- 
d'hui nous parcourrons les apparences qui peuvent 
' tromper sur Tactioa réelle des affinités, et les causes 
qui peuvent en modifier les effets.: c'est ce que j'ap- 
pelle les anomalies de l'attraction chimique. 

Je ne me flatte pas, dans les explications que je vais 
présenter, de pouvoir éclaîrcir tous les faits qui dé- 
pendent de l'action des affinités: mais si , dans une 
vaste théorie , on rencontre quelques phénomènes 
qu'on ne peut encore lui assujétir, on doit imiter la 
conduite des géomètres, qui, lorsqu'une comète in- 
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connue apparaît ^ attendent que les observations soient 
assez nombreuses pour déterminer son orbite « sans se 
livrer à de vaines suppositions, et sans jeter de Tin* 
certitude sur les vrais principes. 

Une erreur dans laquelle on est tombé quelquefois; 
c'est qu'on a confondu l'attraction élective avec l'at- 
traction complexe, dont les résultats sont souvent op" 
posés; ainsi lorsqu^on mêle de la chaux au sulfate de 
potasse , il ne se fait pas de décomposition ; si au con- 
traire on mêle de la potasse avec le sulfate de chaux « 
elle prend la place de la chaux, et il se forme du sul« 
fate de potasse. On conclud avec raison, que la po** 
tasse a plus d'afHnité avec Tacide sulfurique , que la 
chaux : cependant si Ton mêle du muriate de chaux 
avec du sulfate de potasse , il se forme du sulfate de 
thaux et du muriate de potasse; Talkali cède donc sa 
place à la chaux. C'est que dans cette dernière expé* 
xience , quatre forces ont exercé leur action ; les affini- 
tés divetlentes. savoir celle de la chaux pour l'acide 
sulfurique , et celle de la potasse pour Tacide muriati- 
que, sont supérieures aux affinités quiescentes ; au lieu 
que dans la première expérience , il n'y a que trois 
affinités en action : il n'y a donc point de contradiction 
entre ces faits, dont les uns dépendent de l'affinité 
élective, et les autres de l'affinité complexe. 

Avant qu'on connût les propriétés de Tacide carbo* 
2iIque,on ne pouvait atteindre à la véritable explica* 
tien de la différence qu'on remarque dans l'action des 
alkalis qui en âont saturés , et de ceux qui en sont 
dépourvus; et l'on ne concevait pas pourquoi le car« 
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bonate d'ammoniaque , qui paraît à nos sens beaucoup 
plus doux, et moins actif que Tammoniaque pure , 
précipite néanmoins la terre calcaire, de ses combi* 
naisons avec les acides , pendant que Tammoniaque 
pure ne peut produire cet effet ; mais à présent on voit 
clairement que lammoniaque agit sur les sels à base 
calcaire y par une affinité élective , tandis que le car*' 
bonate d'ammoniaque agit par une affinité complexe. ; 

Pendant que l'action de Tacide carbonique était 
méconnue , on a cherché à y suppléer par des suppo* 
sitipns qui n'ont fait qu'écarter de l'expérience qui 
aurait conduit à la découverte, et qu'éloigner par là 
son époque. C'est l'un des exemples qui prouvent 
combien les hypothèses sont nuisibles dans les scien* 
ces naturelles, vérité que vous devez graver dans l'es- 
prit des élevés dont vous guiderez l'instruction. 

On s'est égaré souvent dans l'estimation des affîal« 
tés, parce qu'on a attribué à un principe les phénomè- 
nes qui sont dus à un autre: c'est ainsi qu on a expliqué 
la précipitation mutuelle des métaux , de leur dissolu- 
tion dans les acides , par leurs différentes affinités avec 
les acides; pendant que c'est leur affinité avec l'oxigènc 
qui est la cause principale, sinon unique , de ces pré- 
cipitations. 

On est tombé dans une erreur plus grave, en 
supposant que l'attraction des métaux pour un être 
phuntastique , le phlogistique , était la cause de leur 
précipitation mutuelle ; et Bergmann n'a pu se garantir 
de cette erreur, qui est encore un exemple frappant 
du danger des hypothèses. 

\ ' X3 
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Insistez , citoyens , à fairç connaître à vos élèves 
les sources des eneurs qui se sont opposées au pro- 
grès de nos connaissances. L^esprit de la jeunesse 
s'ouvre facilement à la séduction des systèmes qui 
épargnent le travail des recherches; il faut se saisir 
de toutes les occasions, pour le prémunir contre ce 
penchant. 

Une apparence qui a quelquefois empêché 4e 
reconnaître les effets des attractions^ c'est que les 
combinaisons qui viennent de se former , ne se 
manifestent par aucun indice sensible i, par exemple, 
lorsqu'on mêle de la potasse avec la dissolution 
d*un sel à base de soude, la liqueur reste limpide 
et conserve les mêmes apparences ; cependant la 
potasse a pris la place de la soude. 

ProRtez des faits de cette espèce pour faire sentir 
aux élèves qu'il faut s'assurer par • des expériences 
exactes, des résultats de chaque opération, et qu'il 
ne faut se' permettre d^en tirer des conséquences « 
qu'après avoir porté son attention sur toutes les 
circonstances qui l'accompagnent. 

Une cause qui influe souvent sur l'effet des affi- 
nités, c'est Télévation de la température, sur*tout 
lorsque quelquesuns des principes qui sont en 
action, ont la propriété de se réduira en fluides 
élastiques, pendant que les autres sont fixes. Il faut 
alors considérer la tendance à se volatiliser , variable 
selon le degré de chaleur , comme une force oppo- 
sée À la tendance, à la combinaison. 
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On voit par Tintroduction de cette nouvelle force » 
le» résultats de quelques affinités complexes changer,, 
selon le degré de chaleur auquel on fait une opé- 
ration : par exemple , le carbonate d^ammoniaque 
décompose le muriate de chaux, à froid, ou dans^ 
cet espace de Téchelle thermométrique qui s'étend 
jusqu^à la chaleur de Teau bouillante; mais au-delà, 
de cette chaleur, le carbonate de chaux décompose 
le muriate d'ammoniaque , parce que Texcès de la 
volatilité de Tacide carbonique et de lammoniaque,. 
uni aux forces divellentes, les rend supérieures aux 
forces quiescentes. Les deux nouvelles combinaisons 
se décomposetit de nouveau , si on les mêle en- 
semble à une température inférieure. 

Il résulte de-là une considération qui pourrait être 
utile dans plusi&urs circonstances. 

Guidés par Thabitude ordinaire des affinités , les 
chimistes regardent trop généraFement la chaleur , 
comme unmoyen qui favorise les combinaisons : toute- 
fols une substance élastique, ou qui tend à prendre 
rétat élastique , perd souvent plus par la volatilité 
augmentée par la chaleur , qu^elle ne gagne d'action 
dissolvante; et Butini a observé depuis long-tems, 
que Peau saturée d'acide carbonique dissolvait une 
plus grande quantité de magnésie à froid, que lors- 
qu'elle est échauffée. 

Dans ce cas, au lieu de se servir de la chaleur, 
pour favoriser la dissolution, il faut environner de 
glace les vaisseaux où doit se faire la combinaison. 

Pour augmenter et la dissolution et l'action des 
fluides élastiques, on pourrait employer , avec succès, 
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]9 compression, et faire concourir ainsi une forco 
inécanique, avec celle de l'attraction chimique. 

Une anomalie qui se rencontre fréquemment, et. 
qui demande toute Tattention de Tobservateur, qui 
veut se rendre exactement raison des phénomènes, 
c^est celle qui consiste dans la réunion de plusieurs 
principes. Je vais éclaircir cet oty'et par quelques 
exemples. 

Si Ton verse une dissolution d'ammoniaque, sur 
une dissolution de muriate corrosif de merc^ire ^ 
il se forme un précipité qui est composé d'oxide de 
:rnercure, d'acide niuriatique et d'ammoniaque; et il 
;ireste en dissolution du muriate d^ammoiiiaque et de 
mercure : de sorte quMl se forme dçux espèces de 
combinaisons, Tune qui contient beaucJTup d'acide 
çt peu de mercure, et l'autre qui coQtient beaucoup 
de mercure et peu d'acide : l'ammoniaque se partage 
entre ces deux combinaisons; une partie s'unit à la 
Combinaison qui retient beaucoup d'acide , et l'autre 
^' celle qui est avec excès d'oxide de mercure. 

Les deux combinaisons, qui ont été formées pa? 
l^excès des forces divellentes , sont composées des 
|Tois mêmes principes, mais uiiis dans des proportions 
différentes. 

Cet exemple noqs fait voir que des combinaisons 
qui îie diffèrent que par les proportions des prin-? 
fipes , peuvent avoir des propriétés très- différentes , 
ce que nous aurons souvent occasion d'observer dans 
}çs productions de la nature. 

Tirez de-là l'occasion de faire sentir aux élèves^ 
g^'ii e§t important de çhçretiçr nQn-$eulement c^ueU 
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lont les principes qui entrent dans un corps composé^ 
mais encore quelles sont leurs proportions. 

Si Ton verse de Tammoniaque sur une dissolution 
d'or , une partie de Taranio iiaque se combine avec 
rkcidei et une autre partie se combine avec Toxide 
d'or et forme un précipité qui est 1 or fulminant. 

On observe dts phénomènes analogues dans la ^plu- 
part des dissolutions de la magnésie. 

Quelquefois les affinités de quahe principes , au 
lieu de se divisçr en divellentes et quiescentes , con- 
courent toutes à former une combinaison unique ; 
c'est ce qu'on observe dans Iç mélange du borate de 
soude et du tartre acidulé. 

D'autres fois deux principes qui se combinent fai* 
blemeut ensemble , et qui séparés n'ont pas la pro- 
priété de se combiner avec un troisième , forment une 
combinaison beaucoup plus intime en s'unissant en- 
semble à ce troisième principe ; c'est ce qu'on observe 
dans la combinaison de l'acide prussique et de la po- 
tasse avec l'oxide de fer, laquelle forme, selon les 
proportions , ou le bleu de prusse , ou le prussiate de 

potasse* 

L'anomalie qui provient des cbangemens qui arri- 
vent successivement dans l'état des substances qui 
agissent dntr'elles , tient de prés aux opérations les 
plus fréquentes de la nature , et mérite par-là une 
attention particulière. 

La plupart des principes dont on considère l'action 
comme une force unique « sont cependant composés 
eux-mêmes de deux ou plusieurs principes qui , dans 
|[juçlquc8 opérations , ej^crceut une action particulière, 
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et changent par-là les résultats qu'on aurait obtenus ^ 
si ces forces particulières n'avaient agi que par une 
force collective; ainsi l'acide nitrique a plus d'aflSnité 
avec Talkali que l'acide muriatiquc ; cependant si l'on 
lait bouillir de l'acide muriatique avec du nitrate de 
potasse, une partie de Tacide nitrique est décomposée, 
son oxigène se combine avec une partie de l'acide 
muriatique , et forme l'acide muriatique oxigéné ; 
pendant qu'une partie de l'acide muriatique se com- 
bine avec la potasse abandonnée par la portion de 
lacide nitrique , qui a été décomposée. 

Si Ton dissout du cuivre ou de l'argent dans l'acide 
nitrique , une partie de cet acide se décompose , 
donne de Toxigène au métal , pendant quHine autre 
partie de lacide se combine en entier avec l'oxide 
métallique. 

L'eau , Pacide sulfurique , l'acide phosphorique , 
les acides végétaux , les oxides métalliques et toutes 
les substances composées peuvent agir ainsi , ou par 
une affinité collective , ou par les affinités de leurs 

propres principes , et souvent elles agissent en partie 

« 

d'une tnanière , en partie de l'autre , effets qu'il faut 
distinguer avec soin dans l'explication des phénomènes 
chimiques. 

Le plus ordinairement les principes agissent d'abord 

par une force collective , et après cela s'établit l'actioa 

plus lente de chaque principe constituant ; par exem- 

. pie , l'ammoniaque dissout d'abord l'oxide d'arsenic , 

. mais peu à peu , l'ammoniaque se décompo:ie , son hy- 

drogèiis se pane sur l'oxigéne de l'arsenic , et il forme 
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de Teau , pendant que Tarscnic se sépare sous forme 
métallique , cpmme Ta observé Chaptal. 

Souvent la chaleur qui se dégage , dans une opéra- 
tion . détermine Taction séparée de chaque principe. 
Enfin , il est une anomalie sur laquelle il est difficile 
d'établir des principes constans; c'est celle qui dépend 
du degré d'affinité que les substances exercent en rai- 
son de leur saturation plus ou moins grande des prin- 
cipes , avcc,lesquels elles se combinent. 

En général , la tendance à la combinaison diminue 
à mesure qu^une substance approche de Tétat de 
saturation. 

Ainsi , Tacide sulfurique , qiii tient en dissolution 
une certaine quantité d'eau , attire plus faiblementce 
liquide et Tabandonne plus facilement , que lorsqu'il 
en contient une quantité plus petite; mais une subs- 
tance saturée d'une autre , n'a pas perdu la faculté 
d^cn dissoudre une troisième ; ainsi l'eau saturée de 
f^itre , peut encore dissoudre du sel marin , et même 
elle acquiert par-là la propriété de dissoudre une nou^ 
velle quantité de nitre. 

^affaiblissement d'actions qui a lieu dans une com* 
bip^ison , à mesure qu'elle avance , sert à expliquer 
plusieurs phénomènes qu'on observe dans les préci- 
pitations , et qui pourraient en imposer dans l'esti* 
inatipn des affinités ; si l'on verse une dissolution aU 
kaline , dans une dissolution de terre calcaire par l'a-* 
cide phosphorique , il se forme un précipité ; mais 
ce précipité est une combinaison de terre calcaire 
et d'acide phosph,orique ; de sorte que l'alkali n'4 
pu enlever qu'un excès d'acide qui tenait plus fui'- 
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blement à la terre calcaire, dont TafiEnité pour cet 
acide est réellement plus forte. 

Plusieurs sels métalliques ont la propriété d'avoir 
un excès d'acide avec lequel ils crystaliisent, et que 
Teau peut leur enlever par sa seule affinité avec 
la portion d'acide qui ne tient que faiblement à la 
combinaison. 

Le cuivre et l'argent n'enlèvent Toxigènc à lazote 
dans Tacide nitrique , que jusqu'à un certain point; 
mais le fer , le zinc , les suliures alkalins peuvent le 
lui enlever en ender. , 

Cette plus faible adhérence des dernières portions 
qui achèvent une combinaison, sert à expliquer un 
phénomène qu'on a opposé aux lois de Tattraction 
chimique ; et qui s'est soustrait quelque tems à sa 
véritable explication. 

L'acide sulfurique a plus d'affinité avec Talkali , 
que Tacide muriatiqutf et Tacide nitrique; et cependant 
ces derniers décomposent une partie des sulfatesral« 
kalins : c'est que Tacide sulfurique tend à se com- 
biner avec Talkali, par une force qui diminue assez 
depuis une certaine pro^ortior^, pour que les deux 
autres acides s'emparent de ce qui excède cette quanv 
tité; mais ils ne peuvent lui enlever le reste , et 
il foime après cela un sulfate avec excès d^àcide« 
On peut faire la même observation sur la taitre. 

L'adhérence plus forte des dernières portions d'un 
principe à sa combinaison, explique pourquoi il faut 
employer, pour opérer entièrement une décomposi- 
tion , beaucoup plus de principe pat lequel elle se 
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taît , qu'il n'en faudrait , si on le combinait avec la 
niéme substance libre et isolée* 

Je vous ai exposé les lois les plus sîtepléS de Tat* 
traction chimique , et j'ai tâché de ramener à des phé- 
nomènes généraux les faits qui paraissent s'en écarter^ 
quoiqu'ils dépendent de l'action intime des molécules 
des corps. 

Charges de faire connaître par Pexpérîence , les 
procédés de la nature , vous chercherez vous-mêmes 
à les approfondir , et vous apprendrez à vos élèves à 
examiner avec soin toutes les circonstances qui lea 
accompagnent ; car lors même que les faits bien ob- 
servés ne peuvent recevoir une explication satisfai- 
sante , ils sont utiles à la science , et ils pré purent de 
nouveaux progrès à la théorie. . 



HUITIÈME SÉANCE. 
( i3 Pluviôse, ) 

ART DE LA PAROLE. 

s I C A R D , Vrofesseur. 

Nous en sommes restés , à la séarjce précédente, à 
la phrase active ; npus avons dit déjà qu'elle était , 
par sa forme , semblable à la phrase énonciative. Il 
nous reste à voir aujourd'hui qu'elle en diffère , non- 
seulement par l'espèce de sa qualité , mais encore 
parce que la phrase énonciative ne suppose rien après 
«lie , et que la phrase active suppose toujours une 
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phrase passive , qui devient Tobjet de son action» 
C'est ce qui va nous occuper. 

Mais, avant tout, je vais remettre succinctement, 
jous vos yeux, les procédés que j*ai employés , parce 
qu'ils sont la base de tout mon système. 

Vous devez vous souvenir que nous écrivîmes le 
nom de papier ; que nous laissâmes , entre les lettres 
qui composaient ce mot , des intervalles propres à 
recevoir le nom de la qualité. 

Nous écrivîmes le mot rouge. Nous- dîmes que cp 
mot rouge s'insérait dans le mot papier^ comme qualité 
qui est dans Tobjet. Je vous fis appercevoir que cette 
opération , qui vous présentait un mot double , vous 
présentait en même-tems une proposition de Thômme 
de la nature , une véritable phrase. 

Vous me direz à cela : mais il n'y a pas de phrase 
sans affirmation ; parce que toute phrase est l'expres- 
sion d'un jugement. 

Il n'y a pas d'affirmation , quand vous ne présentez 
que le nom d'un objet et d'une qualité; mais je réponds 
que rien ne lie plus une qualité à un objet, que de 
récrire dans l'objet. 

Je n'ai donc pas besoin d'un lien fictif, lorsque j'ai 
le véritable lien , qui est de ne* faire qu'tin seul tout 
des deux noms écrits l'un dans l'autre. 

Voilà comment ferait l'homme de la nature. Comme 
nous n'en sommes pas restés là ; que l'homme civilise 
a fait quelques pas de plus ; que voyant dans plusieurs 
objets les mêmes qualités, il a alors considéré ces 
qualités comme communes à plusieurs objets ; il a 
fait descendre la qualité au-dessous du nom de Tobjct, 
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en laissant des lignes conductrices qui remplacent et 
tiom ; car , tout-à-Pheure , le nom de la qualité occu^ 
paît ces espaces laissés vides : nous avons traduit ceS/ 
lignes par le verbe être , cela nous a donné cette 
phrase : papier est rouge. 

Je vous ai dit que toute la grammaire serait finie i si 
toutes les phrases pouvaient prendre cette forme. 

Mais rhomme de la nature n'est pas encore arrivé à 
ce point. L'homme civilisé Ta devancé ; il faut l'attein- 
dre, et suivre les milieux par où il a passé; arrivés jus- 
qu'à lui , nous reviendrons sur nos pas , et nous ferons 
le chemin qu*il aura parcouru. 

Maintenant qu'est-ce qui nous embarrasse ? C'est 
que nous trouvons dans les langues parlées et civili- 
sées , des verbes actifs , passifs , des verbes neutres « 
des verbes déponens , etc. L'homme. de la nature n'est 
pas aussi savant , ei il tie trouve rien de tout cela dans 
sa langue. Il faut pour vous accommoder à son igno- 
rance , que vous effaciez tous ces mots de votre mé- 
moire , et que vous supposiez qu'ils n'ont pas même 
été inventés. Permettez que je prenne un moment sa 
place. 

Je ne connais pas de verbes actifs , de verbes neutres^ 
de verbes passifs, 

£n venant du pays de la nature , j'ai tout laissé dans 
la route, j'ai tout oublié. 

OjO m'a appris dans ce pays , qu'ail n'y avait dans la 
nature que des objets et des qualités ; qualités pure- 
ment énonciatives , et colléeç , pour ainsi dire » aux 
objets ; qualités actives, et qualités passives , et que 
si l'on voulait lier à un objet quelqu'une de ces qua^ 
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lités , on avait un lien, et ce lien , vous le traduîsea 
dans votre langue par le verbe être. En conséquence , 
au lieu de toutes ces phrases où vous dîtes : popiet 
est rouge , SUard frappe , table tst frappée , rhomme de 
la nature dit comme il suit : 

Papier. • ^ • . • • < Rouge. 

Sicard. Frappant» 

f=* Table * Frappée. 

Voyons si ces trois phrases valent les vôtres. Elle^ 
les valent , si elles expriment le même jugement 9 li 
même afRrmation. Elles Texpritue 1 si leur ligne lie la 
qualité à son sujet, comme votre verbe être. Elles sont 
donc toutes sur le même modèle ; et davantage qui 
en résulte , c'est qu'en savoir une , c'est les saveur 
toutes. 

Il m'est aisé de vous le faire voir. £coUtez*moi avec 
attention i 

Il y a dans la nature deux sortes d^êtres , les uns 
actifs , les autres inactlfs , tous susceptibles de qualités 
relatives. Mais avant d'aller plus loin , et pour plus de 
clarté, expliquons le mot qualité. 

Qu'est-ce que c'est qu'une qualité ?D'où vient ce 
tnot ? Le mot qualité est un mot abstrait. Mais encore 
qu'est-ce qu'un mot abstrait ? 

Le mot abstrait signifie quelque chose qtii était au 
milieu de beaucoup d'autres , qu'on raet à part , et 
qu'on sépare de celles auxquelles elle était unie. Par 
exemple , qu'est-ce que le mot rouge ? Est-ce le nom de 
quelque chose qui existe et que je puisse voir, indé- 
pendamment d'une autre , et sans une autre qui en 

soit 
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séit lé soutien ? Il n'y a rieii qui s'appelle roup^ rien* 
à'quoi on puisse donner ce nom.Il n^'est pas fait 'pour 
aller tout Seul; il est séparé' de celui auquel il cts^it 
uni tout- à-rheure. W t^i ayst'raît.luts qualités sotit 
donc toutes abstraites* ' 

Revenons maintenant au niot ^u.a/t/^'. Es t-rl dérivé 

. ■ . • ■ . » ■ » 

d-e qu el qu'autre , ou en est-il qui déiivent ,de lui ?' 
Car il est des familles parmi les mots , comme parmi 
nous; on y retrouve et la paternité et la filiation. 

Le mot qualité 3, bien Pair de n'erre pas le premier, 
de sa race. N*cst-il pas en effet le produit de plusi^çurs., 
autres ? Il ny z c[uêi\t décomposer i. pour en connaî- 
tre la généalogie. Je trouve d'abord qu'il vient (iu 
mot quel. Le mot quel n'est pals lui-iiaême un naot sim- 
pie. Il renferme le mot qu , raciiie de. toute interroga- 
tfon ; le mot f/, pronom personnel. Et c'est de ce mot 
elliptique, qu'on à formé le mot (^û(iifi/éf , plus ellip- 
tique encore , pour exprimer le mode d'un objet , et" 
p'our répondre à cette question: quel est cet obj^t^ quel 

• * • ■ ■ ■ ^ 

est-il^ quel il est. Dites moi quel il est , ou dites-moi s'a 
qual'i'té qualit,é* • . ' :".{ ; o ;'. " . 

Je dis donc qu'il n'y a que des sujets dans; la nature, 
et des qualités. Ces qualités sont de iroi.t espèces , 
et formenttrois sortes de phra^çj- J'appelle permanen- 
tes sur l'obj vît, celles qui e-xpiçiment «es formes, sa cou- 
leur, enfin sa manière d'ê(re^-i •*: j 

Les qualités actives, au coiurair^^ sont des quali- 
tés passagères et instantanéca,, qui expriment une 
sorte de vertu intérieure, qui demande à passer sux 
d^s objets étrangers à leur'sujct OU àfise réfléchir siitl« 
sujet lui-même. Voilà la véritable défiiiitioa déf 
Leçons. Tome I. Y 
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iqtialltél ad'vts. Ainsi les qualités activés ne pCUftltt 
donc pas convenir aux sujets inact-fi. Alors j'appelle-' 
rai sujets tnAi:tr/> , ceux qui leur sont Opposas. 

J'ai déjà dit ailleurs , que tout ce qui est daoi U 
nature est objet ou qualité. Je suis forcé de faire 
encore i pour l'instruction de mes élèves , une autre 
division qui pourrait éprouver quelque contradictiont 
je divise les objets en deux grandes classes « les être! 
Cl les choses. 

J'appelle ître , tout ce qui n'est point l'ouvrage de 
rhomme. J'appelle ckoie tout ce qui est le produit de 
l'industrie bumaïne. Lci étrei seuls sont actifs. Le> 
choses sont passives. 

Toute phrase active supposera do oc un ttre , qui en 
est le sujet. Toute phrase passive supposera donc une 
chose qui en est le sujet. Cependant prenei garde : 
il y a des itres qui, quelquefois, sont le sujet d'une 
phrase passive ; mais alors je les considère comme 
ckotes. Nous allons éclaircir cet définitions par des 
cxenples : 



L'esprit 


est 


réfléchissant, 


L'animal 


est 


respirant. 


La plante 


est 


végétale. 


L'or 


est 


augmentant. 


La table 


est 


frappée. 


Le miroir 


est 


regardé. 


Le chien 


est 


caressé. 


La hmi . 


eti 


éclipsée. 



[Çci préliminairot une fois iiippoiéi « reptcoonf 1* 
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Supposons CCS deux phrases t Sicard tit frappant i 
table est frappée ; la table sera l'objet de mon actiom 
Sicard en sera le sujet Gomment ferons nous pout 
faire entendre aux sourds-muets ce que c'est que cet 
objet d'action* Comment entendra-t-il cette phrase « 
Siçardfrappe tablt? Comment nous expliquerons-nous 
9u point de lui dire que dans cette phrase il y a pré-» 
cisément la phrase de son pays ? 

Toute phrase active i lui dirons-nous , suppose un^ 
fhï^sc passive. Supposons que cette phrase donne ces 
deux résultats : Sicard est frappant , table est frappée^ 
Voilà ce que je vais faire écrire par le sourd-muet» 

Vous verrez comment le mot /<2^/^ deviendra précisQ* 
tnent Cobjet d'action de la phrase active. 
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Sicard 


est 


frappant 




Table 


est 


frappée» 


1 


8 


1 
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Sicard 


est 


frapp. 




Table 


est 


ée 


I 




I 


B 


I 




I 


Sicard 




frapp. 


est 


Table 




^e 


1 




I 


8 


I 






Sicard 




frapp. 


es 


Table 
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3icard 




frapp. 
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Sicard 




frappe 








Tabie. 



Ceux qui sont à portée des planches , peuvent 
Remarquer des chiffires posés sur les mots , et je m'en 
Vais rendre raison de ses chiffres. Si je ne considérais 
^aips la nature qu'un objet , et que je voulusse, 
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tejftlàlhéf acfves. Âînsi les qualités aciîvês ne pétiVeflf 
donc pas convenir aux sujets inactifs. Alors jappelle-^ 
rai sujets inactifs , ceux qui leur sont opposés. 

J'ai déjà dit ailleurs , que tout ce qui est dans la 
nature est objet ou qualité. Je suis forcé de faire 
encore , pour l'instruction de mes élèves , une autre 
division qui pourrait éprouver quelque contradiction* 
Je divise les objets en deux grandes classes i les êtrei 
et les choses. 

J'appelle être , tout ce qui n'est point l'ouvrage de 
rhomme. J'appelle chose tout ce qui est le produit de 
rindustrie humaine. Les £ues seuls sont actifs. Lei 
choses sont passives. 

Toute phrase active supposera donc un être , qui ea 
est le sujet#Toute phrase passive supposera donc une 
chose qui en est le sujet. Cependant prenez garde ; 
il y a des êtres qui, quelquefois, sont le sujet d'une 
phrase passive ; mais alors je les considère comme 
choses. Nous allons éclaircir ces définitions par dci 
exemples : 



L'esprit 




réfléchissant. 


L'animât 




respirant. 


La plante 




végétale. 


L'or 




augmentant* 


La table 




frappée. 


Le miroir 


est 


regardé. 


Le chien 


est 


caressé. 


La lune . 


est 


éclipsée. 



Cei préliminaires une fois supposés , repreoont U 
phrase active. 
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Supposons ces deux phrases t Sicard estfrappani § 
table at frappée ; la table sera Tobjet de mon actioni 
Sicard en sera le sujet» Gomment ferons nous pout 
faire entendre aux sourds-muets ce que c'est que cet 
cbjet d'action. Comment entendra-t^il cette phrase , 
Sicard frappe table? Comment nous expliquerons-nous 
9u point de lui dire que dans cette phrase il y a pré-» 
cisément la phrase de son pays ? 

Toute phrase active », lui dirons-nous , suppose un^ 
phrase /;aj5it;^. Supposons que cette phrase donne ces 
deux résultats : Sicard est frappant , table est frappée^ 
Voilà ce que je vais faire écrire par le sourd-muet. 
Vous verrez comment le mot table deviendra précise* 
tnent Cobjet d'action de la phrase active. 
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Table 


est frappée» 
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Sicard 
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frapp. 




Table 
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frapp. 
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Table 
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es 


Table 
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Sicard 




frappe 






Tabie. 



Ceux qui sont à portée des planches , peuvent 
remarquer des chifiFres posés sur les mots , et je m'en 
vais rendre raison de ses chiffres. Si je ne considérais 
dans la nature q^u'ua objet , et que je voulusso 



la faire remarquer par les signes de la numcratioii , 
cet objet devrait porter pour chiflFre Tunité. Lorsque 
cet objet reçoit quelque modification , il n'y a pas un 
objet de plus ; par conséquent , on ne peut pas y 
placer un signe de plus. Lorsque je montre Imitable , 
la table est un objet; et que cette table soit quarrée, 
fonde, blanche , ou noire ^ ce n"'est pas une cboise 
hors de la table , et qui doive par conséquent porter 
un caractère de plus. Je vais expliquer ceci très- posé- 
inent , afin que t?ôut le monde puisse Tcntendre et 
te retenir: car ce sera une des bases de tout le sys- 
tème grammatical. 

' Nous sommes convenus , citoyens , que tes modifi- 
cations opérées sur les objets , ne les multiplient pas ; 
nous ne devons pas mettre un chiffre de plus que 
nous n'en mettrons , lorsque nous les considérons 
Sans modifications. Qjàt la table soit frappée , qu'elle 
soit considérée comme large , longue , quarrée, cela 
ne fait pais deux tables, il n'y ^ jamais qu'un seul 
objet: vous ne serez donc pas étonnés qu'en écrî- 
vant le nom table ^ et écrivant le nom de la qualité 
dans ce nom, je ne change rien au>L chiffres, et je n'en 
écrive pas un de plus. Mais aussitôt qùej'ai fait la sépa- 
ration , que noire n'existe plus matériellement dans le' 
m,ot tab/e. , et que cependant cette qualité ex'ste 
dans ce sujet, je dois , pour que tout le monde 
sache que ce mot noire , qui n'est pas dans table ^ 
en est cependant affirmé, je dois recourir à un 
signe de convention avec ceux qui doivent lire ces 
(leux mots, pour que le mot Jioire^ne soit pas plus' 
ifôié dans leur esprit , q[u^il ne Test dans le mien , 
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tt qu'on ne puisse pas T^ttribucr à une autre chose ^ 
qu'à celle de laquelle je veux raffirtncr. Il estindiflPc- 
rent de prendre tel ou tel mot , tel ou tel signe. L'hom- 
ipe de la nature compare des qualités aux sujets , et 
quand il voit qu'ils se conviennent , il en fond les 
deux noms, celui du sujet et celui de la qualité , l'un 
dans l'autre ; ou quand on le force à les séparer , il 
les rattache et les lie par une ligne qui lui sert de lien. 
Je traduis cette ligne par le verbe être , comme les 
anglais la traduisent par ts , et les italiens par e. Ainsi ^ 
vous voyez , qu'à cet égard , chaque peuple a donné 
sa traduction ; mais la base de tous ces mots sera la 
ligne de Thomme de la nature. Je ne reviens pas sur 
cette ligne , car elle a fait Tobjet d'un grand dévelop-. 
pement dans la séance précédente. Mais la ligne n'est 
ni la substance , ni la qualité ;. il faut lui donner un 
caractère qui la distingue , et du nom de la substance, 
et du nom de la qualité , ce sera donc le chifre 2. 
Vous ne serez donc pas surpris que dans une phrase 
où il y a trois mots , ttible est noire , papier est rouge ," 
table est frappée , il y ait également trois signes numé- 
riques , 1 sur le sujet, 1 sur la qualité qui est , noa 
un chiflFre nouveau, non un chiffre de plus , mais pré- 
cisément îe chiffre même du sujet; de sorte que ces 
deux chiffres , si on voulait essayer de les additionner, 
ne seraient pas deux , mais i , et toujours 1 , puisque 
le chiffre de la qualité n'est autre chose que la répé- 
tition du chiffre du sujet. Vous ne serez pas non plus 
surpris que le chiffre du tien , qui ne peut cire'cclui 
du sujet et de la qualité , soit donc le chiffre s. Ainsi 
toutes Içs fQis que vous appercevre;; le signe i ^ux le 

y ■ ï3 ■ 
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nom , vous dîrf z : c'est le nom du sujet de la proposi- 
tion. Quand vous verrez i répété , vous direz : ce mot 
qui se trouve au-dessous de cet i , n'étant pas le nom 
est la qualité ; cette qualité appartient au sujet dont 
on vient de parler. Par conséquent , quand vous ver- 
rez deux fois i dans un mot , vous direz : je me trompe 
sans doute : il y a deux mots i puisqu'il y a deux 
chiffres. Qjiand vous verrez le chiffre i et le 
chiffre s sur le même mot , vous dire^ ; quoique cela 
ïie me paraisse qu'un seul mot , il y en a deux, et 
Tun doit être une qualité, Tautre le verbe être. 11 n'y 
a que le verbe itre qui puisse être affecté du chiffre 9 , 
c'est ce qui arrive sur toutes les personnes des verbes, 
comme 

I fi I 9 I 2 

Frapp E Jrftpp ONS Jmpp HAi 

Ainsi dans cette phrase, Sicard est frappant ^ com- 
bien de chiffres devra- t-il y avoir ? SurSicard^ car c'est 
le iujet principal , il doit y avoir i ; sur ani , i aussi , 
en supposant que ant n'appartienne pas à frappe. Ani 
n'est pas une syllabe de ce mot, m^is un mot commun 
qui signifie un être. Donc si c'est un autre mot , il 
doit avoir un autre caractère , et le verbe être sera 
affecté du chiffre «. Il doit donc y avoir dans cette 
phrase , x sur Sicard ; i sur frapp ; 1 sur ^nt , et s 
9ur est. 

Puisque nous sommes résolus de faire un cours 
complet d'instruction sur les sourds-muets , qui sera 
peut-être très Utile , puisque voui allc^ être , ea 



linéique sorte , les missionnaires de la Convention 
pour Tinstruction publique , et qu'autour de vom , 
il pourra y avoir de ces malheureux qu*oa ne pourra 
envoyer à Tinstitution de Paris , il ne sera pas inu- 
tile de vous expliquer ces choses-là. Je reviens donc 
au mot ant que je négligerais, je vous Tavoue, si je 
n^avais à vous montrer aujourd'hui qu'un objet de 
pure curiosité. Dans toutes les qualités actives , on a 
ajouté le mot ant français , dérivé dû mot ens Jatin. 
C'est L'abstraction du verbe /^r«^ il signifie un être dans 
lequel on ne considère d'autre propriété que 
l'existence. 

Je vous disais dernièrement , à ma leçon publique ^ 
dans Tinstitution , qu'il n'y avait et qu'il ne ppuvait 
y avoir de qualités sans s:ujets ; que comme îunequa« 
lité active -, ne peut retter seule , il faut lui -donner 
pour support un sujet actif , et d'après la division que 
je viens de faire des objets de la nature endeu%clas« 
ses , en êtres et en choses , vous sentez que dès qu'on 
n'avait pas de sujets partiduliers à donner aux qua- 
lités actives en général, il fallait leur donner pour 
sujet , le sujet général de tous, celui en qui on ne Oon« 
sidérait que l'existence ; et voilà pourquoi à la termi- 
naison de toutes nos qualités actives^on a ajouté le mot 
ant^ qui se traduit en français par le mot «V^. Ainsi 
quand on dit Skard est frappant ^c est comitie si l'on 
disait, Ricard est un être frappant : mais comme on n'a 
pas besoin, dès qu'on dit que Sicard est frappant , d'a- 
jouter, qu'il est un être ^ on supprime le mot ani^ il 
reste le tnotfrapp : ensuite, par la transposition que 
Ton iàii du vctbe être , ctcn supprimant toutes les Ici- 

Y 4 
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très dont on peut se passer, et en le réduisant à. sa sînj- 
pie valeur, il n'y reste qu'un élément, ci c-cst la réuniop 
'au verbe etre^ avec une qualité active, qui forme le mot 
appelé V^rbe actif, comme si on disait :/« verbe être uni 
à une qualité activé. Il n'y a donc point à proprement 
parler , de verbe ^rtif ^ puisqu'il n'y a de verbe que 
le mot être ; mais être se joint aux qualités actives, et 
sert à les affirmer* Ceci se développera davantage , 
quand nous expliquerons la conjugaison. 
Alon élève doit avoir mis d'abord , 

I 

frappant 

I 

frnpp 

2 

î Siiard f^'^PP "* ^^' 

es 

e 
I s 
frap pe. 

Vous voyez maintenant , aussi clairement que moi , 
que la phrase qu'on appelle active , a la même forme 
que la phrase énonciativé ; qu'il n'y a de différence 
dans les deux , qu'en ceci : que le verbe être se trouve 
tout entier dans la phrase énonciativé , table est noire ^ 
et qu'en'dernicre analyse la transposition , fondant en 
quelque sorte deux mots» on en réduit la phrase ac- 
tive à cette forme-ci : Sicardfrappe ^ ce qui vaut autant 
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jquc Suard est frappant Maintenant voîci lai phrase 
passive; il manque à cette phrase active ce que nous 
appellions autrefois le cas du verbe , ce que nous ap- 
pellerons Vobjet d'action. On ne sait pas ce que je 
frappe , mais dès qu'on voit que je suis frappant , on 
doit en conclure qu'il y a quelque chose de frappé. 
Il serait plus court de placer tout de suite tabU après 
frappe et de dire: Sicard frappe tahle ; mais ce qui est 
plus court n'est pas toujours ce qu'il y a de plus vrai , 
ni de plus analytique. 

. L'homme de la nature n'a fait aucune convention 
de langage ; il se présente 'au milieu d'une société^ 
on parle , et il ne comprend pas ce qu'on y dit ; c*cst 
que la langue qu'on y parle est une langue de con- 
vention , qui comporte des ellipses , dont il ne peut 
ayoir en ' ic le secret. Demandez-lui ce que c'est qu'un 
r^^zm^ dans la phrase; il n'a pas assisté à votre conven- 
tion qui a déterminé la signification de ce mot : il 
vous demandera , à son tour, ce que c'est que gou- 
verner. Mais je vais lui parler ce langage , c'est-à dire, 
ôterréllipse. 

Sicard estfrappant , t ihle est frappée. 
Dans cet exemple , la phrase passive était retran- 
chée ,et je l'ai rétablie. Mais, comme la qualité pas- 
sive est toujours supposée, et se sous-entend facile- 
ment quand la qualité active est énoncée, je dis au 
sourd-muet qu'il peut la supprimer, ainsi que le 
verbe qui la liait à son sujet; et ce sujet resté seul , 
devKcnt l'objet d'action de la phrase active , et , sur 
ce mot , doivent donc être écrits les trois chiffres qui 
étaient pUcés sur les trois mots de la phrase 
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passive, puisque ce mot les remplace tous. Je dira! 
donc , que ce que nous appelons dans lei phrases 
ordinaires , objet inaction , régime du verbe, ou cas 
du verbe ou même accusatif pour la langue latine , 
doit être considéré comme un mot elliptique d'une 
phrase entière supprimée et sous -entendue , comme 
le sujet d'une phrase passive. 

Je dirai encore que, quoique vous supprimiez le 
Verbe être , et la qualité passive , vous ne devez pa* 
pour cela supprimer les signes numériques. 

Vous conservez le « du verbe et le i de la qualité « 
ce qui fait 3 , que vous mettrez sur Fobjet qui alors 
est distingué du sujet de la qualité active. Ce qu'il y 
a ici à considérer, c'est que le mot eilipse joue un 
très-grand rôle dan^ le langage : il y a deS mots qu'il 
faudra nécessairement expliquer. 

On entend par ellipse , le retranchement de tout 
ce qui peut être entendu et qui donpe plus de rapi- 
dité à l'expression de la pensée. Ainsi , l'objet d^action 
dans une phrase, pour les sourds- muets , sera toujours 
un mot elliptique , parce que , quoique seul , il rem- 
placera une phrase entière passive, ; maintenant, nous 
avons donc la phrase active avec son premier com- 
plément , qui est l'objet d'action; par conséquent ^ 
le sourd-muet doit entendre que par- tout où le chiflFre S . 
se présentera , là sera l'objet d'action. Voici l'avantagé 
de ces chiffrés , c'est qu'ils rétablissent les inversions 
que l'on fait souvent éprouver à la langue française. 
Un autre avantage de ces chiffres , est que ce n'est 
plus par routine qu'on élèvera les enfans , quand on 
leur enseignera la grammaire: il faudra faire marcher 
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i côté de la grammaire, la logique* et, alors il faudra 
sans cesse passer de l'analyse logique d'une proposi- 
tion à l'analyse grammaticale. Il faudra alors bien dis- 
tinguer ce que c'estqu'unephrase,dire qu'il y a toujours 
proposition , là où il y a phrase ; que la phrase n'est 
que le matériel de la proposition. Alors , voici ce qui 
arrivera : c'est que l'esprit se portera bien plus sur 
les mots , pour examiner le rôle qu'ils jouent dans le 
discours , que les yeux ne se porteront sur la place 
qu^occuperont ces mêmes mots. 

II n'y aura plus de méprise, au moins quant à ce qui 
s^appelle la construction des phrases , parce que, tou- 
tes les fois que cette construction sera d'accord jtvec 
radalogie et avec la filiation des idées , on sera sûr 
que l'inversion n'est pas forcée. Il arrivera que la 
phrase interrogative sera entendue , parce que, comme 
vous le savez tous , dans la phrase interrogative , c'est 
quelquefois l'objet d'action qui est présenté le pre- 
• mier : quand on dit , par exemple : Que fais tu là ? 
vous sentez que c'est la même chose , que si je disais : 
Quelle chose ^ quelle action Jais-tu là ? Dès cemomctit, 
nous donnons une nouvelle physionomie à chaque' 
mot , un nouvel habit qui fera qu'on ne se mépren* 
drapas , et qu'on ne le confondra pas avec un autre. 
Alors la langue française, toute dénuée de cas qu'elle 
est , se trouvera avoir des cas ; car le chiffre 3, placé 
sur un mot, en fait ce qu'on appelle Vaccusntif-^lt 
chiffre i, le nominatif, et le chiffre «, le verbe : p^v 
ce moyen , une langue , aussi pauvre que la nôtre, 
deviendra aussi riche que la langue latine* 



Y 348) 



NEUVIÈME SÉANCE. 

(14 Pluviôse. ) 

Art de la parolk 



s I C A R D , Professeur. 
Réflexions sur l'art d^apprendre à lire. 

Arartdelaparoledevait naturellement succéder Tart 
de la représe*ntcr et de la peindre , et ces deux arts 
ayant le même but , dès qu'ils ont été trouvés ont 
dû nécessairement marcher ensemble ; c'était deux 
moyens difiFérens à la vérité , pour obtenir les mêmes 
résultats. Aussi ne devons-nous faire un seul pas 
dans un cours de langue, sans nous occuper prélimi- 
nairement de Tart décrire la parole et de la lire. 

Sans cela il nous arriverait de supposer très-gratui- 
tement, une connaissance qui doit être la base de 
tout le système grammatical. 

L'homme par-a long-ttms, sans cloute, avant d'é- 
crire , avant même à'en soupçoYmcr la nécessité ou 
même !a possibilité ; mais comment parlait-il , quand 
il n'écrivait pas encore ? 

. Nous avons exposé dans l'une de nos séances , cet 
4îtat de Part de la parole au c mmencement des 
premières associationf : nous pourrions ajouter que 
cet art ayant eu comme les auires ses progrès sus- 
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Cèisifs , il y a aujourd'hui aussi loin de la perfec- 
tion où Tout porté les peuples civilisés , que Tarchi- 
tecture moderne est loin de la manière dont on cons-* 
truisit le premier abri , la première cabane* 
^ Tel quun fleuve majestueux , qui porte à rocéaa 
(e tribut de mille ruisseaux, qui le grossissent ^ n'est à 
sa source que quelques gouttes d*eau ; tel le discours 
qui estla dernière période de Part de la parole , ne nous 
montre dans son origine qu'un seul mot , un mot 
générateur de toute une proposition. 

L'intelligence humaine nous montre donc dans le 
discours , tout l'tfiFort dont il était capable ; mais récri- 
ture n'a dû lui-rien coûter , puisqu'il ne s'agissait plus 
que d'imitation. Les accens de la voix avaient servi à 
rappeler tous les objets sonofes , et à en faire passer 
rimage dans l'esprit. Les traits imitateurs d'une main 
habile et industrieuse qui s'exerce à peindre , servirent 
également à faire passer l'image dans Tintelligence ,' 
les formes des objets dont une des propriétés les plu^ 
sensibles était retendue. 

Ce furent d'abbrd des images et des figures ,etc''étaif: 
suffisant daiis cette sorte d'enfance de la raison hu^ 
rnaine , où l'on combinait peu , où le jugement ne 
s'exerçait sur les objets que pour ert considérer ua 
seul rapport , où les phrases ne pouvaient encore 
marcher qu'une à une comme le jugement , où tout 
dans les opérations de la pemét était détaché comine 
elle , où elle marchait seule comme la'simple vue , 
qui ne se porte , quand Tenfant a appris l'art dé 
regarder , que sur deux objets à- la- fois , pour les 
comparer. - ' 
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L^instrument de la pensée était bien loin sfltii 
doute de savoir réunir à une idée principale cellcl 
qui pouvaient en dépendre. La proposition n'étant 
encore que l'expression d'un simple rapport apperçu 
dans un objet, et a£Brmé de cet objet, une simple 
figure , une image unique , un mot hyérogliphique « 
pouvait en être la traduction fidèle« 

Mais la généralisation des idées naquit bientôt 
de lobservadon qu'on ne pouvoit manquer de faire 
au sujet des qualités. On retrouvait une qualité com- 
mune et parfaitement la même dans tous les êtres 
d'espèces dififércntes , et 'même dans ceux d'un genre 
différent : l'habitude de rapporter à chacun des êtres 
la même qualité , accoutuma l'esprit à l'abstraire « 
à la séparer de tout , et la conserver dans soi* 
même< 

Ce fut-làle premier pas de la méthaphysique , ou 
de la science de l'entendement ; car ce sont deiui 
noms diflérens pour la même chose : c'est ici que 
l'écriture hyérogliphique dont nous allons avoir oc* 
casion de parler tout à-1 heure , fut en défaut, et 
qu'il tallut lui en substituer une autre ; car les byé- 
roigliphes pouvaient bien représenter les objets ; mais 
le moycn.de représenter les qualités et les abslrac* 
tions ! 

L'homme de la nature n^avait eu aucun besoin de 
l'an pour exprimer les sensations de plaisir , de crainte, 
d'espérance , d'étonnement et d'admiration; une plus 
ou moins grande ouverture de bouche que l'instinct 
avait commandé , en avait été l'expression^ et le dessin 
avait pu imiter cette expression sensible et m^téneUe. 
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Giclait déjà un grand pas de fâît pour Tccrîture 
encore à naître; car ce premier dessin donnait un 
caractère qu'on pouvait modifier à volonté , et dont 
les modifications servaient à peindre les sons de la 
voix plus ou moins ouverts, plus ou moins obscurs*. 
Pourquoi ne hasarderions nous pas cette opinion, à 
laquelle nous conduit tout naturellement ce tâtonne^ 
' ment ? Gela a donné lieu aux cinq sons , qu'on a nom* 
mes depuis , les cinq signes de la voix. 

Les cinq voyellet furent d^abord les modifications 
de la première figure , qui représentait l'ouverture de 
la bouche , qu'on a depuis nommée un A; parce que 
c'est véritablement le son qui est TefFet de cette ou- 
verture portée à son maximum. 

Cette opinion nous paiait d^'autant plus probable « 
qu'elle se rapproche davantage dePunité de principes, 
de laquelle nous devons travailler , tant que la raisoa 
peut le permettre i à nous rapprocher sans cesse. 

Ainsi nous dirons en passant^ que pous pensons 
que ces cinq lettres ont été appelées voyelles, parce 
qu'elles étaient les signes de la voix; et que modifiées 
par Touverture plus ou moins grande de la bouche , 
elles ont formé les cinq voyelles. 

Nous pensons donc qu'elles sont toutes nées d^une 
seule ) et que c^est la première de toutes qui a donné 
naissance aux autres , par les diSTc rentes modifications 
^u'on lui a fait subir. 

Ce système est d'autant plus probable , que Ton 
peut souvent dire de Torgane de l'ouie ^ ce que Pou 
dit de Torgane de la vue. 

Four donner à des sourds muets une idée des cinq 
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voyelles, je n'y aï rcutsi que par le procédé que je 
vais vous so..ni^rire. 

J'ai ccramei.cé a leur dire , qa'au lieu des signes 
riWiinels , noub avions des signes parlé i. Juiques-Ià 
re n'éiiit leur rîtn apprendre. Je leur ait dit que ces 
«i£;iics parlés D'ctaiem autre chose que le résultat de 
l'air qui sortait de notre poitrine , qui rentrait dans 
la bouche , et qui y rLCc\ait une modification par la 
plus ou moins grande ouverture. 

J'ai peint à leurs yeux , sur la planche , un cercle 
assez grand pour qu'en le diminuant , le dernier de 
tous lût encore assez sensible . et je leur ai dit : 
«i Lorsque nous voulons peindre à nos semblables 
9) Tadmiiation de noire esprit , alors nous ouvrons' 
9f la bouche le plus possible , et nous représentons 
» cette ouverture p.:r le cercle le plus grand. Quand 
>» cette admiration est moindre , nous resserrons "un' 
j> peu la bouche ; et alors nous avons un autre carac-- 
jï tére , qui , né du premier, et n'en étant, pour ainsi 
jf dire , qu'une partie , peint cette opération. >> 

J'ai ensuite suivi le même procédé jusqu'à la lettre ti, 
qui est , comme vous savez , le minimum de Touverture' 
de la bouche. Ainsi je leur ai mïîntré que ces sons' 
formaient une véritable échelle, dont le premier degré 
était r^, et dont le dernier était lu, e: ils ont compris' 
cela parfaitement. 

Je leur ai montré que cet u ressemblait beaucoup' 
à T'i , comme la moindre ouvertoire ressemble à la 
plus gran le ; et je vous obneivtiai , citoyens , que 
rassciitiment de la nature est , pour la véiité que 
Ton cherche , le plus vrai de tous les thermomètres. 

Aiusi t 
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Ainsi , lorsque j'ai vu que tous êtres , qui ne sotit pas 
flatteurs , mais qui sont vrais , parce qu'ils ne sont pas 
gâtés par nos formes ; quand j'ai vu , dis je, qu'ils 
s'accordaient tous à entendre et à comprendre l'ana- 
logie qu'il y avait dans les lettres voyelles ,^ en les 
composant toutes de la première , j'ai dit que cela 
pouvait avoir quelque vérité. 

Je disais que du moment que tous les sons voyelles 
sont nés de Touveriure de la bouche, les lettres 
voyelles pouvaientbien être nées aussi de la première 
de toutes, et par conséquent, n'êrre jamais que la 
même , avec les modifications qu'elle a subies. 

La sensation aurait donc pour signes, ce qu'on ap- 
pelle les voyelles > comme les notes dans la musiquô 
sont les signes du chant; mais les idées l comment 
l'homme de la nature peut-il parvenir à les exprimer 
et à les communiquer? car vous remarquerez qu'il y 
aune très-grande différence entré les sensations et les 
idées i et il est bon de nous y arrêter un peu. 

Je considère dans les sensations , deux rapports ; 
le premier sera celui-ci : si un objet frappe quelqu'un 
de nos sens , ou ( pour prendre l'échelle un peu plus 
haut ) si un objet frappe quelqu'un de mes organes , 
cet organe est parfait , ou il ne l'est pas ; il est entier 
ou vîci€. 

S'il est vicié , alors le sens est absent ; s'il est 
fcomplet , l'organe est frappé , le sens est averti , et 
va, comme l'étincelle électrique , avertir à son tour 
le maître de la maison. Cette sensation est donc quel- 
que chose de matériel pour l'impression ; mais elle 
cesse d'être matérielle au-delà. II faut donc distingue! 
Leçons* Tome L Z 
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rim(>ression qui est matérielle , de la sensation qui 
ne peut Têtrc. Mais ce n'est pas de cette sensation 
que je parle , quand je dis que les voyelles en sont 
Texpression. On m'annonce une nouvelle heureuse: 
cela produit dans moi une sensation de plaisir, une 
sensation agréable ; ce n'est que la sensation dont je 
viens de parler. Sans doute cette sensation est bien 
rtflFet d'une image ; mais elle n'est pas Timage ellc- 
iliême. Ainsi, l'expression de cette sensation-là, ne 
sera pas un ton , mais ce sera un son ; ce son sera pro- 
duit par l'ouverture de la bouche , et ce son sera tra- 
duit par un signe voyelle. 

Nous l'avons déjà dit : l'imitation avait tout fait 
pour la parole , elle a tout fait également pour 
récriture. Dessiner la forme des objets , était les 
nommer en quelque sorte ; et les nommer , en les 
peignant , était bien près d'en écrire les stgnes de 
rappel ou les noms. Ces sortes de dessins^ de 
peinture on de figure , étaient précisément cette 
écriture primitive , qui ne supposait aucune conven- 
tion , et qui n'avait besoin d'aucun intermédiaire 
pour être comprise; car sa valeur, dans les résultats 
de sa ressemblance avec l'objet dessiné , devenait 
nécessaire. 

Je vous observerai encore en passant, citoyens, 
que la valeur de la première écriture ne pouvait être 
une valeur de convention; car il aurait fallu des termes 
pour convenir^ 

Il fallait donc , comme je ne peux trop le redire , 
que la valeur de l'écriture primitive fut une valeur 
nécessaire , une valeur irrésistible i une valeur à 
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laquelle resprît humain , Tcsprii de celui à qui on la 
aaontrait , ne pût jamais se refuser. 

Qui est-ce donc qui a dû Tinventer ? ce ne pou-* 
vaii être des peuples chasseurs ; ils vivaient d'une 
manière fort isolée ; les soins physiques les occu- 
pant sans cesse , n'ayant rien à se rappeler , rien 
dont ils dussent se souvenir , rien à noter , point 
d'échanges à faire, l'écriture n'a pu être soupçonnée 
par eux : ce sont donc les peuples agricoles qui ont 
dû être les premiers écrivains ; ils avaient besoin de 
tenir compte du nombre de leurs troupeaux , des 
espèces différentes , des échanges qu'ils faisaient. Ils 
ont dû être les premiers à écrire , c'est-à-dire , à avoir 
des signes qui devaient peindre la parole , et con- 
server le souvenir des actions les plus intéressantes 
de leur vie. 

Qjiand ils pariaient d'agneaux, quand ils parlaient 
de fruits , c'était des agneaux, des fruits qu'ils des- 
sinaient ; et comme alors la période n'était pas in- 
ventée , comme tout se réduisait à la simple phrase , 
comme la simple phrase se réduisait à un simple 
clément générateur, vous voyez qu'alors une simple 
proposition se réduisait à une simple figure : donc la 
première écriture, les premiers clémcns se sont réduits 
à peindre les objets. 

La première écriture a donc été une écriture à'ohjets, 
une écriture figurée, à laquellenous donnerons le riom 
d'écriture hiéroglyphique , écriture de peinture, une 
écriture peignant les objets. 

Ces caractères , d'abord hiéroglyphiques , e^t par 
conséquerit imitateurs , à force de se répéter , se 
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firent insensiblement avec négligence. On avait d'abcfrd 
dessiné Pobjet dans sa totalité ; bientôt on n'en dessina 
plus que le contour , puis une simple partie ; enfin « 
on fit des ellipses en peinture , comme nous en avon( 
fait dans la grammaire. 

Ce furent donc ces traits que j'appellerai , dès ce 
moment , elliptiques ^ ce furent ces traits négligemment 
tracés, devenus en quelque sorte images elliptique^ 
des objets , qui formèrent les autres lettres connues 
sous la dénomination de consonnes , mais que nou^ 
ne nommerons pas encore. Ainsi , la nécessité , et 
je dirai encore ^ la manie de tout abréger , enfant^ 
récriture ; et c'est l'écriture qui est devenue la traduc- 
tion fidèle des images que la vue des objets avaient 
laissées dans l'esprit -, qui a été traduite , à son tour , 
par les sons et les intonations. 

Ainsi , citoyens , observez-le bien ; je ne peux 
trop vous le répéter ; vous croyez que l'écriture 
traduit la parole : non , l'écriture dessina les objets ^ 
et la parole traduisit l'écriture ; et si la parole fut 
d'abord , comme il n'y a pas de doute , une imi- 
tation , récriture fut une sorte de parole également 
imitatrice , non des accens et des sons , mais des 
objets dont les formes étaient de son domaine. 
Bientôt un mot entier , signe d un être on d'une 
chose ^ fut un dessin complet, une image finie; et 
à la seule inspection du mot, on prononça ce signe, 
qui devint un nom, d'après les caractères qui avaient 
remplacé le dessin. Ainsi, comme nous l'avons dit, 
la parole et l'écriture marchèrent ensemble et de 
concert , aussitôt que l'écriture fut inventée ; et l'écri* 
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turc et la parole furent chacune , tour-à-tour , et copie 
et modèle Tune de Tautre. 

Il se présenterait ici bien des questions sur Tori- 
gine de ces deux arts : un auteur très-connu a con- 
sacré à vous les développer, deux grands volumes , 
auxquels pourront recourir ceux qui ne se conten- 
teraient pas de cet expose ; c'est l'ouvrage de Gourt- 
de-Gebelin , qui a pour titre : Le monde primitifs \ 
comparé avec le Monde moderne. 

Nous allons donc , citoyens , le plus rapidement 
possible à notre but , qui est la manière de lire et 
d'écrire ; et nous n'oublierons pas, que l'objet de la 
leçon de ce jour est de donner la méthode la plus 
courte et la plus sûre pour enseigner cet art. 

On ne cesse de se plaindre , depuis un très«grand 
nombre d'années, de la difficulté qu'il y a d^enseigner 
à lire ; et on ne cesse d'inventer des méthodes, dont 
chaque inventeur fait , comme de raison , l'éloge ; et 
la difficulté , malgré les efforts que Ton fait, reste tou'.' 
jours la même ; et ce premier exercice de l'enfance 
n'en est pas moins un supplice pour elle , un méca- 
nisme sans raison, qui paraît contraire à la marche 
ordinaire de l'esprit, 

La première erreur , qui nous paraît la source de 
beaucoup d'autres , c'est qu'on suppose les enfans 
sans raison et sans combinaison , ou qu'on les traite 
de même , quand il ne faudrait parler qu'à leur raison, 
à leur intelligence. Et quand il faudrait songer à en 
faire des hommes , on ne travaille qu'à en faire de 
serviles imitateurs. On ne leur révèle pas mêrne l'in- 
tention qu'on a de les rendre plus heureux. On corn- 
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mcnce par de pure» abstractions ; tandis qu'il n*y a 
pour eux que des individus et point de généralités. 

On leur présente une série de caractères détachés et 
isolés , qu'on nomme lettres ; et on nomme Tassem- 
blage des lettres , alphabet; autant de mots barbares , 
auxquels des étrangers (et nous le sommes tous pour 
ce que nou& ignorons ) ne peuvent attacher aucune 
idée , et ne peuvent prendre aucun intérêt, 

ce A quoi doivent servir ces lettres auxquelles vous 
)f donnez des noms qui frappent mon oreille pour 
>i la première fois ?»> vous dirait ce jeune enfant, si 
vous ne saviez n'être que son ami , et s'il ne voyait en 
vous un maître sévère ; et vous lui répondriez appa* 
remment : ces lettres sont destinées à former des 
syllabes ; les syllabes formeront des mots ; les mots , 
des phrases ; les phrases , des périodes; les périodes^ 
des discours; et les discours, des livres. 

Qii'est- ce qu'une syllabe, vous dira cejeune enfant? 
Qu'est-ce qu'un mot , une phrase , une proposition, 
une' période , un discours , un livre? il a le droit 
de demander tout cela; et vous, vous n'avez droit de 
lui prononcer un mot , qu'autant qu'il aura parfaite- 
ment vu l'objet dont il est le nom. 

Laissez-inoi vous faire part de quelques réflexions , 
que la circonstance heureuse ou nous nous trouvons , 
fait naître. Vpici comment étaient faits les livres clé- 
mer^jtaires. Je dis : comment étaient faits \ car le comité 
d'instruction publique a ipis bon ordre à ce qu'ori 
pn fasse de meilleurs. 

\^Q$ livres élérnentfiires çomn^erij^iient par oj[ , 
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sans doute , les nouveaux finiront , et ils finissaient par 
où les nouveaux commenceront. 

Ces paradoxes , il faut les expliquer tout de sciite , 
et sans sortir de mon sujet et du cercle dans lequel je 
suis circonscrit. 

Je suis chargé de présenter une nouvelle grammaire. 
Si je voulais faire comme on a fait , je commencerais 
par dire : qu'est-ce que la grammaire? Mais c'est par-là 
que je finirai; et quand j'aurai répondu à cette ques- 
tion, le livre sera fait. Tout cela est bien clair, et 
d'une vérité si frappante , que je vois , avec grand 
plaisir , que tous les esprits sont au uiveaii du mien , 
et pensent comme moi. ^ 

En effet, pour répondre à cette question, que^t e qxu 
la grammaire? il faut savoir ce que c'est que la gram- 
maire. Pour savoir ce que c'est que la grammaire , il 
fautsavoir tout Tartde la parole : la grammaire n est pas 
autre chose. Pour savoir tout l'art de la parole , il faut 
savoir ce que c'est qu'un discours , ce que c'est qu'une 
période , ce que c'est qu'une phrase composée . ce 
que c'est qu'une proposition , ce que sont les idées, 
les objets qui nous les communiquent , ce que sont 
enfin tous les élémens de la grammaire. 

Vous voyez donc qu'il n'est pas si absurde de dira 
que , lorsque j'aurai fini mon livre, je finirai par cette 
questioD-là : Qji'est-cc que la grammaire ? 

Une autre réflexion se présente ici : c'est qu'il faut 
enseigner les cnf'ans sans livre ; c'est encore un autre 
paradoxe. Pourquoi s'abstenir de livre, pour enseigner 
les cnfans ? Si vous leur donnez un livre , ou il leur 
dira tout^ et le dira bien; ou ne dira rien, oli le 
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dira mal ; s'il leur dit tout, et le dit bien, renfanl 
n^a pas besoin de vous ; s'il ne leur dit rien , ou le 
dit mal , à quoi servira le livre ? 

Mais , vous me direz : le maître doit donner le 
livre , et l'expliquer. Ne vaudrait-il pas mieux que 
Tenfant et le maître fissent le livre ensemble , ou plutôt 
que fenfant fît le livre , et que le maître ne fut que le 
secrétaire de Tentant? 

Ainsi, citoyens , quand vous aures enseigné une 
science à un enfant , qu'il la saura bien , alors vous 
lui direz : Nous avons trouvé cette science ensemble; 
je l'ai écrite à mesure, je Tai fait imprimer : voilà 
notre science , notre livre , qui vous rappellera ce que 
vous savez. 

Il faudrait donc raisonner avec la tendre enfance, 
et on croit que le tems n'en est pas encore venu, 
On craindrait de la dégoûter, et on dit qu'il ne faut 
que l'amuser ; comme si l'enfant ne devait pas ap- 
prendre de bonne heure , qu'il y a un tems pouf 
nourrir son esprit , et un tems pour le délasser. Sans 
doute , il faut amuser l'enfance , mais ne faut il pas 
?iu£si l'instruire , lui faire acquéiir l'habitude si néces-r 
saire de Papphcation? Hâtons-nous de prendre un 
chemin plus court; hâtons nous déformer un système 
bien lié , ou , du premier caractère de la simple 
lettre . jusqu'à la période , tous les chaînons saient 
si bien liés , qu'aqcuq intermédiaire ne soit passé, et 
que l'enfance tcçoive les premières leçons de l'ar^ 
de penser et de raisonner , en recevant les premières 
leçons de l'art de lire ; et pour suivre quelqu'orcjre 
m^ ÇÇ ^^i naç restç à dirç , j çxan^ineri^j d'aboçd 



( 36i ) 

Tanclenne méthode ; je vous présenterai le projet 
d'une nouvelle^ ; puis nous verrons quels èxepiples 
il faut choisir, et ensuite quels sont les avantages 
'de cette nouvelle méthode. 

Le premier vice que nous avons à reprocher à Tau- 
cienne méthode , est de présenter des lettres et dça 
caractères isolés , qui ne peuvent être retenus dans la 
mémoire , n'ayant aucun prototype , aucun modèle 
dans l'esprit. 

Le second vice , en siipposant que le premier n'en 
fût pas un, est le désordre qui règne dans l'arran- 
gement de ces lettres. Il faudrait donc réformer l'al- 
phabet , et donner aux lettres un ordre différent. 

Une trop longue expérience a déjà trop montré la 
nécessité de remplacer cette méthode , par une autrq 
plus analytique et plus philosophique. 

Il est tems de briser toutes les entraves qui embar- 
rassaient Tesprit huojain. Souvenons-nous que les 
çnfans sont de petits hommes, que c'est avoir trop 
Jong tems dégradé l espèce humaine , que de l'avoir 
voulu conduire au but , les yeuîç fermés ; c'était 
porter l'esprit , au lieu de le faire marcher. 

Supposons, comme je l'ai dit plus d'une fois , que 
tout est à faire , refaisons , ou plutôt , créons les 
sciences, créons Part de pensqr , l'art de parler, et 
^ur-tout celui de lire. et d'écrire. J'appuycrai encore 
là-dessus un peu , pour les vieux préjugés qu'on 
pourrait peut-être avoir apportés ici. 

Je sais que j'aurai une lutte à soutenir ; les ançiena 
préjugés que je viens combattre me la préparent ; 
^lais ce sera une lutie amicale , cç qui la rend in^^ 
pimçnt moins redoutable çt moins dangercusç, 
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Voicî ce que Van me dira , et ce que m'a dît un dcf 
hommes les plus distingués de Paris : n Mais je 
suis devenu ce que je suit par Tancienne méthode m. 
Je répondrai que, pour être arrivé à un lieu, 
que tout le monde y arrivera , il ne s'en suit pas 
après beaucoup de jours de marche , il ne s'en suit pas 
qu'on n'y puisse arriver que par votre chemin , 
et qu'il ne vaille mieux chercher quel serait le plus 
court. 

Le second vice que je reproche à l'ancienne mé- 
thode , c'est le désordre qui règne dans l'arrange- 
ment des lettres. Il faudrait donc , dans ce cas , ré- 
former l'alphabet. Il est donc à refaire , comme tous 
les autres livres élémentaires. 

Entrant dans l'esprit des premiers înven^teurs, nous 
supposerons que les lettres sont des traits inconnus , 
dont on ne soupçonne ni l'emploi , ni Texistence» 
Nous aurons une table noire. Le papier est trop cher , 
pour ne pas chercher un moyen plus économique. 
Il doit être encore plus rare dans les départemens 
et les communes éloignées des grandes villes. Vous 
voyez avec un grand plaisir que la Convention s'oc- 
cupe de ne vouloir excepter du bienfait de l'ins- 
truction , aucun individu : elle n'imagine pas que 
le gouvernement ait besoin de ténèbres ; elle ne croit 
plus l'ignorance nécessaire au bonheur public. Par 
conséquent , il faut apprendre à lire à tous les répu- 
blicains français. 

Or, comment se procurer assez de papier pour 
tous les enfans de la république ? 

Le moyen quç je piopose réunira Téconomie cl 
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Texécution la plus prompte et la plus utile de la 
nouvelle rpéthode que je présente : c*est d'avoir des 
planches noires et des crayons , pour faire apprendre 
à lire et à écrire en même-tems à un grand nombre 
d'enfans. Or, cela se pratique dans mon institution , 
et dans sept à huit jours , un enfant sait former les 
lettres par imitation ; et lire les lettres qu'il a écrites. 

Cela peut donc se pratiquer avec tous les enfans , 
puisque cela se pratique avec les enfans qui ont un 
sens et un organe de moins. 

Au reste, dans le-s développemens du syllabaire , 
je m'arrêterai là-dessus , et je ferai voir ce qu'on 
pourrait faire , pour que ces planches fussent très- 
peu coûteuses et très-faciles à faire : je disais donc 
qu'il faut se procurer une planche noire , propre à 
recevoir les noms des objets et tous les caractères de 
l'écriture ; ç'est-là que nous ferons nos premières 
leçons ; elles 9e passeront à tracer d'abord la figure 
des signes hiérogliphes. Ces objets seront du 
nombre de ceux dont les noms ne sont que d'une 
seule syllabe. 

Qiiand on apprend à lire, pourvu que Ton présente 
des mots et des phrases, on croit que cela suffit. Je 
voudrais que les yeux du corps allassent toujours de 
concert avec les yeux de l'esprit ; que par conséquent 
on ne présentât jamais à Teafant d'autres mots que 
les noms des otjV^j qu'il connaît; et comme je veux 
c^u'il apprenne à lire sans épeler , je voudrois que 
les premiers mots qu'on lui présenterait fussent des 
mots monosyllabes; que l'on fit cboix par conséquent 
d'wn cçr^ain npmhrc de mqts de cette espèce ; çq 
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serait pont^ hanc , doigt , nez^ œil t dent , dez , chat , 
plat t etc.; on pourrait perfectionner cette nomen- 
clature. 

L'élève connaît déjà tous ces objets, en sait tous 
les noms. Nous ne lui demanderons pas encore compte 
des caractères qui expriment ces son'?, et dont il sait 
aussi les noms. Nous lui ferons compter tous les 
caractères, en lui faisant rçmarquer ceux qui appar- 
tiennent à la voix simple , et ceux qui , seuls , sont 
toujours , et muets , et sourds. Nous lui dirons que ces 
derniers ont toujours besoin de Tappui des autres , 
que seuls, ce sont des cloches sans battant; quHls 
ne sonnent qu'avec ceux qui sonnent de leur nature, 
avec ceux qui sonnent sans eux , et sans lesquels ceux- 
ci ne sonneraient jamais. 

Mais nous ne les écrirons pas encore ; nous nous 
bornerons, pour le moment , aux signes dessinés : un 
coup-d'œil suffit à Télève pour remarquer Tidentité 
de Cobjet et de sa figure , et il conçoit sans peine que 
le dessin est le signe de rappel de chaque objet ; et 
pour le confirmer dans cette idée, qu il est bien im- 
portant de graver dans un esprit encore neuf, Tinsti- 
tuteur ôtera les objets et ne laissera que leur figure ; 
il demandera à l'élève Tobjet représenté. 

Ce premier exercice n'est destiné qu'à le bien 
pénétrer de cette vérité fondamentale ; que pour rap- 
peler à un absent un objet quelconque , il suffirait 
de lui en envoyer la figure , comme il suffit d'en 
prononcer le nom à un présent. 

L'élève conçoit donc qu'à de grandes distancts« 
on peut s'entendre et se communiquer ; qu'il est 
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indifférent , pour demander du pain ^ d'en prononcer 
le nom , ou 'd'en montrer la figure , soit que le mot 
pain retentisse aux oreilles , ou que le dessin frappe 
les yeux. Il apprend donc qu'il y a un langage parlé 
et un langage dessiné. Il saura bientôt qu'il y a aussi 
un langage écrit ; il apprend que l'un de ces langages ' 
peut être traduit par Tautre. 

La première instruction donnée à l'enfant , a formé 
ses premiers accens ^ les a fixés , en lui apprenant , 
par l'imitation, tous les signes parlés des objets qui 
l'entourent. 

La seconde instruction va lui apprendre que, par 
des signes représentatifs des formes, on peut fixer les 
accens fugitifs , et en communiquer la connaissance à 
d'autres. 

La troisième instruction lui apprendra qu'il serait 
et trop long et trop difi&cile , d'être réduit à n'avoir, 
pour se communiquer , que le dessin ; et bientôt 
va paraître aux. yeux de l'élève , cette collection de 
figures, de caractères et de traits, au milieu des*^ 
quels on jette les enfans , comme l'étranger qu'on 
jetterait dans une forêt où on l'aurait porté les yeux 
fermés. 

L'instituteur se gardera bien de donner encore 
^es noms à ces lettres : on n'est pas convenu de leur 
valeur : comment, sans préparation quelconque, de- 
viendraient-elles le signe de nos accens ? On n'ima- 
gine pas combien il y a loin du point Ou se trouve 
celui qui ne sait pas encore lire , à la prononciation 
des lettres ; d'ailleurs , que diraient à l'esprit des 
lettres détachées? ce que diraient aux yQux de qui- 
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conque n'aurait jamais vu de montre , les rouages 
ëpars d'une de ces merveilles de Thumaine industrie. 
L'élève, avant de voir ces caractères, voit reparaître 
ces figures qui lui peignaient les objets qu'il connaît. 
Il n'a plus besoin que les objets soient là ^ pour 
distinguer ce qui les représente et ce qui les rap- 
pelle ; mais il s'étonnera bientôt de voir autour de 
chaque image des caractères inconnus. On aura 
soin de les lui faire remarquer , de les lui faire 
comparer , de les lui faire distinguer , toujours 
sans en nommer aucun ; on les lui fera compter; on 
lui apprendra que leur combinaison n'est pas indif- 
férente ; on les lui montrera dans un coin de la table 
Doire , rangés, comme ils le seront dans le sylla- 
baire des républicains français , et la raison de cet 
arrangement est prise de la nature même de ces 
caractères. 

On dira à l'élève , étonné de ce procédé qui lui 
paraîtra d'abord , et superflu , et si étrange , que le 
dessin est un moyen trop lent , trop difficile , et 
par-là même, peu commode. On en fait l'essai ^vec 
lui ; on emploie , au lieu du dessin , ces petits carac- 
tères , ces traits échappés à un crayon qui semble se 
jouer sur la planche. L'élève ne s'en est pas servi 
deux jours sans retenir leur forme , et sans les pré- 
férer au dessin. Et c'est ici le passage, si difficile, du 
dessin à la connaissance , et bientôt à l'étude de ces 
caractères : ils ne seront plus pour nous , comme ils 
l'avaient été jusqu'ici , des lettres sans valeur. Ce sont 
des traits qui remplacent le dessin, comme le dessin 
iQinplaçait l'objet lui - même ; et comme les objets 
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présentés ne laissent aucune incertitude sur la valeur 
du dessin qui eii est la parfaite image, de même le 
dessin fixera Tesprit incertain sur la valeur des lettres 
combinées qui forment le mot, et qui remplacent le 
dessin. 

C'est le moment d'apprendre que ces caractères 
ne sont ni pareils , ni semblables ; qu'ils ne sont pas 
non plus d'une même espèce , et que leurs fonctions ne 
sont pas moins diverses que leurs formes. Apprenons 
que les uns sont les liens des autres , que les carac- 
tères lians sont ^ comme cela doit être, en moindre 
nombre que les caractères liés ; que les caractères liaru 
sont aU nombre de cinq , comme nous l'ayons déjà 
remarqué ; que les caractères liés sont au nombre de 
dix neuf. 

La prononciation des lians est facile, puisqu'il oe 
s'agit que d'ouvrir plus ou moins la bouche , à pro- 
pos de chacun de ses caractères. 

Et comme il sait déjà qu'on appelle voix cette ou- 
verture de bouche , avec cett^e émission suffisante 
d'air; que les sons qu'on veut lui faire imiter, sont 
fixé§ et rappelés par ces cinq caractères ; que ce 
qui les imite , c'est la voix; on lui dit que ces sons 
de la voix ont été nommés des sons voyelles , des 
sons voyelles ^ des voyelles; et par-là on l'accoutume 
d'avance à savoir ce que c'est que les ellipses dans un 
discours. 

Toutes les fois qu'on dit une voyelle , on dit une 
lettre voyelle^ un caractère voyelle ^ un caractère qui 
annonce une émission d'air combiné dans la bouche , 
et qui forme la voix; et vous voyçz qu'on pçut 
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lui dire cela ; et qu^il est à portée de Tetltendréi 

Nous dirons que les autres caractères sont des 
caractères muets , des sons muetr i qui ont besoin 4 
pour être entendus , de Tappui de véritables sons. 
Aussi nous garderons-nous bien de jamais présente! 
i notre élève aucun de ces caractères , sans rac- 
compagner d*un son véritable : c'est-à-dire , que nous 
ne présenterons pas des consonnes sans voyelles : il 
ne faut pas les montrer sans la lettre qui les rend 
sonnans, ou qui les fait sonner. 'Nous nous garderons 
de parler des syllabes *, mais si les sons lians et les sons 
liés sont connus , nous formerons le mot : nous 
récrirons dans la figure de chaque objet. 

Chaque mot deviendra donc le signe de rappel dà 
chaque obje^» 

Enfin, nous commençons à prononcer les noms de 
ces objets ^ en appliquant notre prononciation au 
caractère. 

Et qu'on observe bien qu'il ne peut y avoir d'é- 
quivoque , puisque nous ne présentons encore que 
des monosyllabes, comme pont ^ banc ^ doigta etc, ' 

Quand des caractères liés , ou quand det con- 
sonnes entrent dans la composition de chaque mot ,^ 
avant de les diviser par syllabes , et moins encore 
par lettres, nous faisons remarquer à Télève que,- 
dans le mot pont , il y a des sons liés et un son 
liant •( I ) ; nous lui disons que les sons lians sont des 



(i) La distinction nécessaire des voyelles nazales ^ an , en^ on^ 
un et autres ^ qui sont représentées pai* pUisieui's caractères ^ sera 
traitée dans la snitCr 

soft» 



«ons , que sans eux le reste serait muet, et ne poutraît 
être prononcé ; et c'est de cette explication que naît ' 
enfin k nom de cette sorte de caractère. Nous pourrons 
donc les appellcr dorénavant caractères ccnsonnans , 
caractères consonnes , ou simplement consonnes* 

Nous lui ferons observer que chacun de ces mots 
est un seul son , et que par conséquent il n'y a qu une 
combinaison unique de lettres. Tout-àTheure il con» 
naîtra le rôle que joue toute cette partie de Tinstru- 
ment vocal , et il saura que le nombre des tons 
qu'il peut rendre , est relatif au nombre de ses 
touches. 

Sans doute ces observations ainsi présentées à 
rélève , en partant du point ou il est , en maichafit à 
petits pas , et en faisant même avec lui les pas les plus 
petits possibles , seraient comprises de très- peu d'en- 
fans : aussi, est-ce à Tintelligence des instituteurs que 
nous les adressons ; c'est eux que iious plaçons entre 
nous et les élèves ; c'est eux qui interposeront les bar- 
reaux intermédiaires dans l'échelle que nous formons ; v 
c'est dans le syllabaire que nou« rendrons facile et 
sensible l'emploi de co premier procédé» 

Sitôt que l'élève a compris qu'il y a pa>rmi les 
hommes un moyen communicatif ^ il est facile d« 
lui faire entendre que, de même qu'on prononce le 
nom de l'objet à la seule vue du dessin , de même 
- on peut le prononcer à la vue des quatre caractères 
ou lettres ; et comme les caractères liés ne rendraient 
aucun son tout seuls ^ on leur assigne un véritable 
son , en leur adjoignant un son liant : le mot alors 
^ufiBra de mêm.e en le nommant; nous l'accompar 

Leçons* Tome L A a 
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gnerons toujours d'un véritable son , qui déterminera 
• le ton qu'il doit former dans l'art de la parole. 

Bannissons donc cette routine insignifiante , qui 
faisait ainsi épeler le mot couteau : co-u, cou , sans 
aucune raison , afin de l'attacher et de le clouer ^ pour 
ainsi dire , dans les compartimens de la mémoire. 

On retient difficilement ce qui ne présente aucune 
image , au lieu qu on ne peut oublier ce que l'on a 
sans cesse sous la main et sous les yeux. 

Mais nous avons passé les bornes du tems destiné 
à cette loçon. Nous renvoyons à la prochaine , ce qui 
nous reste à dire sur cette matière. 



GÉOGRAPHIE. 

MENTELLE, Professeur. 

Je ne doute pas^citoyens^que vous n'ayez remarqué 
que les professeurs de géographie ne suivent pas ici la 
même marche que les autres 'professeurs : c'est qu'en 
effet leur tâche ne peut pas être la même. En mathé* 
matiques on fixe vos idées sur des vérités fondamen- 
tales , d'où Ton s'élève , avec vous , jusques au plus 
haut point de la science. En physique , on vous oSire 
les bases des grands phénomènes de la nature* En 
grammaire , on ouvre une carrière nouvelle , oh crée 
un art nouveau ; enfin , chacun des professeurs trou- 
vant en vous des hommes instruits , s'occupe des 
moyens de les instruire encore davantage» 



Les professeurs de géographie tie peuvetlt pâS fof* 
mer les mêmes vœux , ni tendre au même but. Là 
science dont ils s'occupent est généralement cultivée i 
elle n'offre pas au génie des combinaisons nouvelles ^ 
ni à la méditation des routes ignorées. C est un simple 
exposé de faits ^presque tous connus. Quel petit donc 
être ici le devoir des professeurs de géogra*phie ? 
d'y faire à-peu-près le contraire de Ce que font leurs 
confrères; car^ tandis que ceux-ci vous poussent dant' 
la carrière de la science , au-delà du terme o& vous en 
étiez restés ; nous ne cherchons qu'à vous rapprocher « 
pour ainsi dire , du berceau de Fétude ^ de ce moment 
où Tesprit est encore au premier terme du départ. 
C'est qu'en effet il ne s'agit pas^, pour vous et pour 
nous , de perfectionner la géographie ^ mais de a'as« 
surer des moyens les plus immanquables de la faird 
généralement apprendre. Elle n'offre pas de raison^ 
nemens au-dessus de la portée de la jeunesse ^ et U 
mémoire que cette étude suppose , se rencontre sur-* 
tout à cet âge. C'est donc à cet âge qu'il la fayt cuN 
tiver. 

Veuilles dotic bien , citoyetis ^ descendre vêts lui 
kvec complaisance, et consentir à vous occuper deâ ^ 
élémens d'une étude dont les résultats vous sont cdn-« 
nus , pout n^en être que plus utiles à cette génération 
nouvelle /qui attend de vous ce sacrifice modeste d& 
vos talens et de vos lumières^ 

Nous avons laissé ^ la dernière fois , les éjèvés sùi 
«ine trrrasse , s'occupant des distances respectives deà 
planètes ; nous les avions occupés , peu auparavant « 
inAtour d'une table ^ de la cause de l'inégalité de» 
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jours et de la vîcîssîtude des S3Îsons ; maïs quand on 
parle des vérités de la n:ture , il ne f^iut avancer de 
faits, que ceux qu^il at pos&ibîe de d4ru)ntrer, 
et elle-même va nous en offrir ies moyens. Retour- 
nons donc sur cette même terrasse i on vous m'aviez 
déjà , citoyens , accordé quelques momens d" atten- 
tion. 

Mais comme j*at besoin de comparer des faits qui 
ne peuvent être connus que de ceux qui ont beaucoup 
regardé le ciel , j*admets à notre leçon un brave 
homme de notre commune : son expérience, comme 
il arrive ordinairement , se convertira en principes 
pour nous. Je lui donnerai ici le nom de ce bon homme 
Richard , que Francklin fait parler avec tant de sim- 
plicité et de sagesse. 

Le bonhomme Richard arrive : il est prévenu que 
nous allons causer de choses qui seront utiles à nos 
enfans''; et ce doit être une des plus douces consola- 
tions de son âge i que de pouvoir encore être utile 
à la République. 

Permettez - moi , citoyens , de transporter , pour 
ainsi dire , la scène au milieu de nous , afin d'anti- 
ciper , et de partager avec vous , le plaisir dont vous 
jouirez vous - mêmes , lorsque vous verrez ces scènes 
paisibles s'opérer sous vos yeux et par vos soins. 

J'ai donc là le bonhomme Richard ; je lui dis : 
(( quelle forme supposez-vous à la terre? Je présume 
9f qu'il me répondrait ce que j*ai entendu en une cir- 
9f constance à-peu-près semblable. 

ft( J'ai vécu bien long-tems sans chercher si ellt 
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51 est ronde ou plate ; mais enfin }c me suis laissé dire 
jf qu'elle était ronde n. 

Aussitôt les élèves assurent qu'elle est ronde; mais 
ils n'en apportent pour preuve que la pomme que je 
leur ai montrée. J'en prends occasion de leur inspirer 
le désir d'avoif toujours pour leur jugement, la preuve 
des opinions que Ton offre i leur mémoire ; et pour 
joindre l'exemple au précepte , je fais observer le 
cercle qui borne notre vue , et que l'on nomme ho- 
lison. En leur faisant remarquer que le bonhomme 
Richard , qui est grand , découvre des objets éloignés 
que ne petit voir le plus petit de la troupe ; en 
remarquant , de plus , que Ton perd de vue les arbres 
qui sont derrière soi, lorsqu'en marchant on com- 
mence à en appercevoir d'autres , je leur fais très* bien 
entendre qu'aune mouche qui marcherait sur la pomme 
éprouverait le même effet ; et ils conviennent que la 
mouche est sur la pomme , comme nous sur la 
terre. 

• 

Il est aisé alors d'entendre , i°. que ce cercle a mé- 
rité le nom de borncur ( ou horison) , puisqu'il borne 
la vue ; 2°. que toutes les fois que Ton change de 
lieu , on change d'horison ; 3°. que , quand le soleil 
s'élève, et que nous commençons à Tappercevoir , il 
se trouve au-dessus d''un cercle qui est bien plus 
grand que celui que nous voyons , puisque le soleil 
est bien plus loin ; ce cercle est supposé couper la 
terre en deux parties : j'appelle pour un moment ce 
second horison , Vhorison des astronomes , et le premier, 
Vhorison des campagnes. Ce n'est que la par suite que 
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je me sers des mots , borison raiionel et hotîson 
visueL 

Je reviens au bonhomme Richard , pour savoir à 
quel point de Thorison le soleil se lève au commen- 
cement duprintems, et le point où il se couche. 

je demande etisuite âmes élevés , quel cercle décrit 
sur U terre le rayon qui y tombe à cette époque : on 
jne répood Véquateur, .. £t quelle est la durée du 
jour? — ^ 19 heures , et la nuit de même durée. —Ici le 
bonhomme Richard s'appuie de son expérience , et 
ireprend Télève sur la durée du jour, -«- On voit clair 
i cinq heures « citoyens. Je concilie les opinions en 
expliquant ce que c'est que le crépuscule ; mais pour 
remettre un peu mes élèves , humiliés d'avoir vu le 
bonhomme Richard hausser les épaules à l'occasion 
de leur jour de douze heures au printems : je de- 
mande au bonhomme Richard si toutes les fois qu'il 
5ipperçoit le soleil à son lever, il est bien sûr que 
ce soit le soleil ? Il paraît d'abord étonné de cette 
demande, Cela doni^e occasion de parler des réfrac- 
tions , et de faire l'expérience, si connue , d'une pièce 
de métal mise au fond d'un gobelet y sans eau , et dans 
lequel on met de l'eau ensuite , ce qui fait appercevoir 
la pièce au-dehprs du verre , d'un point où l'on ne 
l'appercevait pas. Je parle aussi du bâlon qui , plongé 
obliquement dans l'eau , paraît brisé , d'où je conclus 
que Ton peut voir le soleil quelques instans avant 
qu'il soit réellement sur Thorison, 

Mais revenant aux points connus du lever et du' 

coQcber du soleil , je dis que cela se nomme U 
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lei)anietlt Couchant ^ et 2Lmsï V Orient et Y Occident^ et 
même VEst^V Ouest. Le bonhomme Richard me montre 
aussi le côté où le soleil se trouve à la moitié de sa 
course, lu hauteur où il $e trouve, et le point de Tho- 
rison au-dessus duquel il répond. 

Je nomme donc ce côté de Thorison le Mi^f, et 
aussi le Sud, -—Je montre aussitôt le point opposé, et 
je dis que ce côté se nomme Septentrion , et aussi le 
Nord* Voilà ce que Ton nomme les quatre points car- 
dinaux, c'est à- dire, principaux. 

Pour arriver à expliquer, par la disposition du ciel 
même , les longs jours d'été et les courts jours d'hiver, 
je demande au bonhomme Richard , si, au commence- 
ment de Tété , le soleil se lève ou paraît se lever au 
même point de Thorison , qu'au commencement du 
printems. Vous sentez bien qu'il me répond €|ue non, 
et qu'il me montre un point éloigné de celui-ci , et 
plus près du Nord. — Nous distinguerons ce point < 
en le nommant Orient d'été , et le point du coucher , 
que j'ai fait indiquer de même Occident d'été. 

Il reste un troisième point à demander au bonhomme 
Richard, c'est celui où le soleil se trouve alors à 
midi. — Il me montre un point bien plus élevé sur 
1 horison. Je rappelle la démonstration faite sur la 
table avec la pomme ; et mes élèves veulent la faire 
même entendre au bonhomme Richard qui sourit , 
content de les voir, à leur âge , plus savans que lui: 
il convient que ce n'est pas un des moindres bienfaits 
de la liberté. 

Je fais' la même chose pour le tropique d'hiver , 
et j'observe qu'à midi le soleil étant toujours du mime 
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côte , on peut supposer un cercle qui p^sse au dcfstif 
de notre tête , et par le milieu du soleil à midi : ce 
cercle sera le mériilicn. 

Cela donne occasion de nous entretenir des cercle* 
que le soleil décrit pendant toute Tannée ; et ^ de tems 
en lems , nous comparons le récit du bonhomme 
Richard à notre pomme , supposée en face du soleil ^ 
Ton voit que cela est conforme- 
Mais, à son tour, le bonhomme Richard me fait une 
observation : pour que votre explication / me dit il» 
soit vraie , i\ faut que la terre ait deux mouvemens ; 
1®. qu'elle tourne sur elle-même ; 2*^- qu'elle tourne 
autour du soleil ; au lieu que ce que nous croyons 
dans les* campagnes , est plus simple ; car il n'y 1, 
à notre compte, en mouvement , que le soleil.— Vous 
sentez combien il est aisé de répondre à cette objec- 
tion ; ù mais, bonhomme Richard , si vous supposez 
que le soleil tourne le jour , il faut supposer aussi 
que tout le ciel tourne la nuit ; et même il tourne de 
telle manière , qu'aux mêmes heures vous ne voyez 
pas toujours les mêmes étoiles aux mêmes points du 
ciel. Il arrive que vous voyez se coucher , le matin , 
celles que , six mois auparavant , vous aviez vu se 
lever; de plus , savez-vous qu'il y a plus de 34 mil- 
lions de lieues de la terre au soleil ? que cela suppo- 
serait qu'en 24 heures il fait, autour de nous , une 
.course de plus de 200 millions de lieues (1). Vous sentez 
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* (i) Le dcmi-dianiètre étant 34 millions, le diamètre sera 68 
inillions j iiiuUiplicz seulement par 3^ yous aurez 204 millions» 
Ceci n'est que pour les eniaus. 
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que cela paraît moins possible pour le soleil , que 
pour la terre y qui fait ce tour en un an. C'est encore 
faire bien du chemin ; car, par heure , elle parcourt 
sS.53i lieues , ce qui fait 6 lieues { par seconde : et 
comme , en allant ainsi , elle tourne sur elle - même , 
par cet autre mouvement , nous qui occupons un point 
de sa surface , nous parcourons , en tournant , s38 
lieues par seconde. 

Mais pour que mes élèves ne se croient pas en 
droit d'assurer que , pendant chaque heure de Tannée, 
la terre parcourt 23,53i lieues , je leur dis que sa 
marche n'est pas régulière , et que , de Tautamne 
au printems , elle va plus vite que du printems à 
l'automne. Si, au lieu d'être dans une commune de 
campagne , j'étais dans une commune urbaine, aa 
milieu de gens que cela pût intéresser , je profiterais 
de cette occasion pour expliquer la cause de la d-ffé- 
rence entre le tems dit moyen et le temsvrai ^i). Pour 
une leçon d'écoles primairesje passe à ce que je veux 
dire de la lune. 

Mais avant d'entrer en explication avec mes élèves, 
établissons les principes qu'il convient de connaître 
pour l'espèce d'instruction dont ils auront besoin. 

La lune est un corps opaque ainsi que les planètes, 
n'ayant , comme elles , que la lumière qu'elle 
reçoit du soleil. £lle est dans la classe des corps 



r (i) Toutes. CCS propositions se trouveront développées dans un 
ourvnge que je compte faire réimprimer très- incessamment sut 
cette matière. 
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célestes que Ton nomme satellites, parce qu'ils accom- 
pagnent des planètes plus considérables qui les em- 
portent dans TespAce. 

On ne peut pas ignorer , par rapport à la lune t 

1^. Gomme il arrive qu'elle cesse absolument d'être 
apperçue , puis comment on la voit arriver successive- 
ment par des gradations très - marquées ^ jusqu'à être 
vue toute entière ;puis enfin , en éprouvant les mêmes 
gradations , disparaître entièrement. 

2 0. G omment elle cause ou éprouve l'état que Ton 
nomme éclipse. 

La machine que nous avons ici sous les yeux, nous 
montre d'abord la lune , placée plus près que nous 
du soleil , et par-là ne nous laissant pas voir sa partie 
éclairée. Au bout de sept jours , en s'avançant , elle 
a pris une position qui est à 46^ de la précédente, et 
nousapperccvons la moitié de la moitié éclairée: c'est 
ce que Ton nomme le premier quartier» C'est le soir 
qu'elle commence à se montrer , et ses cornes sont 
tournées du côté de TOrient. 

Après sept autres jours , elle a parcouru encore 
45^ , et se trouve, par rapport au soleil , au-delà 
de la terre ; nous appercevons toute la moitié éclairée, 
et c'est ce que Ton nomme /^/.'/nf. 

Lorsqu'après sept jours encore , elle est arrivée 
à i52^. du premier point , on Tapperçoit paitîculière- 
raent le matin , et l'on ne voit plus que la moitié de 
la moitié éclairée ; c'est ce que l'on appelle le dernier 
quartier ; ses cornes sont tournées vers l'Occident. 

Enfin la lune revient au point d'où elle était partie, 
et elle a fait sa révolution. Ce mois ^uc Ton appelle 
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eyaodique suffit pour nos besoins actuels i les détails 
qui comportent les autres mois lunaires,appartiennent 
à Tastronomie, 

Je passe donc aux éclipses : dans les unes , nous 
sommes privés de la lumière du soleil : dans les autres, 
de la lumière du lune : de* là les noms d'éclipsés de 

lune et d'eclipses de soleil. 

» 

L'explication de ces phénomènes est très-simple. 
Lorsque , dans la nouvelle lune , ce corps opaque 
vient tout-à-coup à se mettre entre nous et le soleil , 
il nous cache en partie , ou en totalité , la lumière 
de cet astre : voilà l'éclipsé de soleil. 

Lorsque la lune étant au moment de son plein , 
prête à recevoir la lumière du soleil, la terre qui se 
trouve entre ces deux corps , empêche la communica- 
tion de la lumière , il y a éclipse de lune. 

Mais , d'après ces explications qui sont vraies , il 
se présente quelques questions que Ton peut aisément 
résoudre et faire entendre clairement perle moyen de 
cette machine. 

1°, Pourquoi, toutes les fois qu'il y a nouvelle 
lune , n'y a-t-il pas d'éclipsé de soleil ? et toutes les 
fois qu'il y a pleine lune , pourquoi n'y a-t-il pas 
d'éclipsé de lune ? 

t°. Pourquoi y a-t-il des éclipses de soleil totales , 
et d'autres annulaires ? 

Voici les réponses, en suivant l'ordre des questions : 
L'orbite que décrit la lune , n'est pas dans le plan 
de l'orbite que décrit la terre. Ils sont inclinés l'un 
à l'égard de l'autre , et se coupent en deux points » 
que Ton appelle nœuds. On nomme ligne des nœuds, 
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celle qui va à\n de ces nceuds à Tantre. La lune est 
donc , pendant une partie de son cours ou du mots 
lunaire , au-dessus de Tecliptiquc , et pendant une 
autre partie au-dessous ; et comme la ligne des nœuds 
a un mouvement de révolution en dix-huit ans , les 
nœuds parcourent ainsi toute la circonférence de Tor- 
bite lunaire ; ce mouvement est rétrograde, ou dans le 
sens contraire à celui de la lune et de la terre. Ce n'est 
que par la rencontre des nœuds avec le disque du 
soleil , qu'il peut y avoir éclipse , soit de soleil , soit 
de lune. 

Quant à la seconde question , on pourrait même 
diviser les. éclipses de soleil en éclipses partielles , qui 
laissent appercevoir une partie de cet astre , et en 
éclipses centrales^ dans lesquelles les centres du soleil 
et de la lune se rencontrent; c'est entre ces dernières 
que se trouvent les éclipses annulaires , c'est-à-dire y 
qui laissent appercevoir , autour de la lune, un disque 
de lumière , provenant du soleil. 

Pour en comprendre la cause , il faut savoir que 
Torbiee de la lune est, comme les autres orbites, de 
forme elleptique , et que la terre en occupe un des 
foyers. Il en résulte que la lune est tantôt plus près 
de la terre, ce que l'on nomme périgée , et tantôt plus 
loin, ce que Ton nomme apogée. Dans l'apogée , son 
diamètre nous parait plus petit que dans le périgée. 

Mais dans le périhélie , c'est-à dire , quand la terte 
est plus près du soleil , le diamètre de cet astre nous 
parait plus grand que dans rû/?A«7if,c'est-à-dire,lor8quc 
Ja terre en est le plus loin. 

Il arrive donc que si la lune était dao^ son périgée t 
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tt la terre dans son aphélie , l'éclipse centrale serait 
aussi totale; mais si la terre est périhélie , et la lune 
apogée, Téclipse centrale n'est qu'annulaire. 

Quelques autres planètes ont aussi des satellites. 
On observe, sur-tout , ceux de Jupiter ; et les astro- 
nomes ont dressé des tables très-exactes de leurs mou- 
vemens. On se sert de leurs éclipses pour déterminer 
les longitudes ; mais ceci n'est pas Tobjet de la 
géographie. 



DIXIÈME S É A N C E. 

f «I Pluviôse. ) 

■ 

MATHÉMATIQUES. 

L A P L A c E, Profaseur. 

La considération des nombres , indépendamment 
de leur valeur, et de tout i^ystêmede numération, 
a donné naissance à Tarithmétique universelle, que 
Ton. a aésigoée soûs le nort. à'algtbrt> Pour rendre 
cette filianon sensible , supposons .que l!an se soit 
proposé de partager le nombre . treize- en deux par- 
tksttelle^ qu^ la première surpasst^ de cinqja seconde; 
on aura pu raisonner ainsi. Puisque la seconde partie 
est égale à la première dimimiée decinq , léi deux 
parties réunies sont éj^alcs au double de la première , 
inoins cinq : mais la somme de ces parties est égale à 
treize; eii retranchant donc cinq du double de Ta 



(382) 

prcmîèfe , on aura treize 4 et par conséquent , là pre* 
mière , prise deux fois, est égale à treize , plus cinq ^ 
ou à dix-huit ; cetre partie est donc égale à neuf, et 
la seconde est égaie à quatre* 

£n considérant d'autres nombres que treize et cinq ^ 
on trouve, par le même raisonnement, les deux parties 
demandées ; mais pour ne pas le recommencer chaque 
fois que Ton considère de nouveaux nombres , on 
a cherché à exprimer le résultat &nal , d*une manière 
indépendante de leur valeur. Pour cela, on a repré* 
sente les deux nombres par des caractères généraux 1 
et les plus simples pour nous, sous les lettres de Tai- 
phabet. Soit donc a , le plus grand de ces nombres , 
çt b le plus petit ; en appliquant à ces deux caractères 
le raisonnement que nous venons 4^ faire sur les deux 
nombres treize et cinq, on trouve aisément que la pre- 
mière partie demandée estégale à la moitié de la somme 
des deux nombres a et ^» - - ■ 

Pour exprimer cette somme , ou ce qui revient au 
même y. pour indiquer Taddition du nombre b , au 
nombre a , on se sert du signe + , dont on fait 
précéder le nombre que Ton veut ajouter ; ainsi a-^^b 
exprime la' somme des deux nombres a et b. 

Nous avons dit, en parlant des fractions , qu^une 

barre borisontale au-dessus et au-dessous de laquelle^ 

on écrit deux nombres, indique la division du nombre 

. i ' â-+-ô 

jsupérietsr par Tinférievr ;• exprime donc la moitié 

2 

«I • • ■ • 

delà somme des dçuxnpiubrcs a et b ; cette quantité 
est , par conséquent , l'expression générale de la pre- 
mière partie demandée quelles que soient les v<tieur& 
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numériques que Ton assigne aux lettres a ttb^ il nt 
Vagit que de les substituer dans cette expression « 
pour avoir cette partie. 

Ces formules ou expressions générales , dont la 
précédente n'est qu'un exemple très-simple , sont un 
des plus grands avantages de l'algèbre ; parce que 
toutes les fois qu'un problême rentre dans ces for- 
mules, il est sur-le-champ résolu,et l'on n'a pas besoin 
de recommencer les raisonnement ,. souvent très-com- 
pliqué , qui les ont fait découvrir. Il importe donc 
extrêmement d'étendre et de mùltijjlièr les méthodes 
et les formules générales , afin qu'elles puissent em- 
brasser tous les cas qui se présentent dans les appli- 
cations de l'analyse. Mais , dans le$ sciences , comme 
dans les arts , le besoin est le premier et le principal 
inventeur; et c'est sur- tout aux besoins de la physique 
céleste , que l'analyse , la mécanique et l'optique sont 
redevables de leurs progrès. 

Les formules générales de l'analyse sont mainte- 
nant très-multipliéiesf mais elles sont éparses dans un 
grand nombred'oi^vrages qu'il est souvent difficile de 
consulter. Le besoin d'un ouvrage qui les rassem- 
blerait toutes , se fait sentir à chaque instant aux 
analystes. 

Un second avantage de l'algèbre , avantage qu'elle 
doit à la simplicité de son langage, est de faire apper- 
cevoic très -facilement les rapports des objets. Le 
résultat que nous venons de trouver , en fournit un 
exemple. On peut Texprimer ainsi : Le plus grand de 
deux nombres est égal à la moitié de leur somme , plus à 
la moitié deleurdijfférence. Cette égalité ainsi exprimée, 
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exige une attention assez grande pour paraître év!« 
dente; mais étant traduite en langage algcbrique^soii 
évidence devient senfible. £n effet, soit m le plm 
grai.d des deux nombres, et ri le plus petit Jeur somme 
sera t«-f-n. Pour indiquer leur différence , ou , ce qui 
revient au même , pour indiquer la soustraction de 
n du nombre m , on se sert du signe — , dont on fait 
précéder le nombre à soustraire ; ainsi m^^n est Texcès 
de m sur n.La proposition que nous venons d** énoncer 
consiste donc , en ce que m est égal à la moitié de 
in-4-^/ , plus à la moitié de wi— n. Pour indiquer Téga- 
lité. on se sert du signe = placé entre les deux quan- 
tités que rop égale entr'elles ; on a donc 

w*^î=m-t-fi wi — Tin 
1 

t 2 

J'^^bserverai ici qu'en inclinant Tune vers l'autre , 
les deux lignes parallèles du signe = ^ on forme le 
signe < 1 qi^i sert à indiquer que la quantité placée 
vers la pointe , est plus petite que la quantité placée 
vers rouverture 5 ainsi â^^. exprime que a est plus 
grand que b» , 

Ou nomme équatior^. toute égalité exprimée algébri- 
que rcent; les deux membres de Téquation sont les 
quantités séparées par les signes;?;:. ■ 

L équationprécédcnte est U tta^uçtiira analytique 
de la proposition énoncée; et dans, cette traducttoor 
la vérité de la proposition se manifeste avec évi- 
d-ence ; car si . da.n^ le second nombre, on ajoute 
les liutnérâieurs df s deux fraaioQs qui ont le même 
dénominateur, et si Ton observe qucH-n vCt— -n se 

' détruisent , 
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détruisent, puisque Ton retranche ce que Ton ajoute, 

on aura , 

tn = 2 m 

a 
ce qui est évident. 

Non-seulement Talgèbre donne la facilité de saisir 
les rapports des objets ; mais elle réduit les raison- 
nemens à des opérations , en quelque sorte , méca- 
niques. Reprenons le problême que nousnous sommes 
proposés d'abord. En nommant x, la première partie, 
X — b sera la seconde; la somme de ces deux parties 
sera « x — fe ; mais cette somme est a ; on a conaé- 
quemment, 

Tégalité ne sera point troublée, si Ton ajoute à chaque 
membre, le nombre b; et alors on a 

8 x-4- b — ^ = a 4- b 
ou simplement 

2x = a-hb 
équation qui n*est que la première, dans laquelle 
la quantité — b a passé d'un merpbre dans l'autre, en 
changeant seulement de signe. On voit, par le même 
raisonnement, que Ton peut faire passer géuéralement 
une quantité d'un membre dans l'autre , en TeffaçanÇ 
dans le membre où elle se trouve, et en récrivant 
dans l'autre , avec un signe contraire. 

On peut encore multiplier, ou diviser les deux 
membres d'une équation, pat un même nombre, sans 
troubler Tégalité; en divisant donc par 2 les deux 
membres de la dernière équation, on aura 

x=za+b 

Leçons. Tome I. B b 
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Dc-là résulte cette règle générale pour résoudre les 
équations du premier degré à une seule inconnue; 
on nomme ainsi les équations dans lesquelles l'in-* 
connue n'est élevée qu'à la première puissance* 

Faites passer toutes les quantités connues dans un 
seul membre, et toutes les quantités affectées de Tin- 
connue , dans Tautre membre ; divisez ensuite le 
membre composé des quantités connues , par la 
quantité totale qui multiplie Tinconnue dans Tautre 
membre , le quotient sera la valeur de Tinconnue. 

Il importe dans renseignement , d'exercer les élèves 
dans Tart de mettre les problêmes en équations; pour 
cela, il faut leur proposer un grand nombre de ques- 
tions délicates , qui demandent une attention soutenue 
et des considérations fines, pour en traduire les con- 
ditions en langage algébrique; ainsi les élèves' con- 
tractent rbabitude d'envisager les objets sous toutes 
leurs faces ; ils apprennent à se défier des premiers 
apperçus souvent trompeurs; car le résultat du calcul 
redresse toujours les erreurs de ce genre. 

Ce sont principalementles problêmes qui dépendent 
de plusieurs inconnues, dont la traduction algébrique 
est difiicile ; on est alors conduit à plusieurs équations 
entre ces inconnues. Si toutes ces équations sont du 
premier degré, c'cstà-dirct si chaque inconnue n'y 
est élevée qu'à sa première puissance , et nVst pas 
multipliée par les autres; on prend dans Tune de ces 
équations , la valeur d'une des inconnues , comme 
si toutes les autres étaient connues; on substitue cette' 
valeur dans les autres équations, et Ton a ainsi une 
équation, et une inconnue de moins : en continuant 
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d^opércr de cette manière, on parvietit à une équatiôil 
qui ne renferme qu'une inconnue ; on en tire la valent 
qui donne, en revenant sur ses pas, les valeurs de 
toutes les autres inconnues : mais ces. diverses subs" 
tiiuiions exigent que Ton sache ajouter, soustraire « 
multiplier et diviser les quantités algébriques. Nous 
allons indiquer les règles de ces diverses opérations. 

Pour ajouter ensemble plusieurs quantités algé- 
briques <» il suffit de les écrire les unes à la suite des 
autres avecleurs signes, en observant que les quantités 
qui n'ont point de signe -, sont sensées avoir le signe +; 
pn réduit ensuite en un seul terme , tous les termes 
semblables , c'est-à-dire , ceux qui ne diffèrent que 
par leurs coè'fficiens numériques. Pour cela, on fait 
une somme de tous les coëfficiens positifs , une autre 
somme de tous les coëfficiens négatifs ; on retranche 
la plus grande somme , de la plus petite , abstraction 
faite du signe, et Ton donne à la di£Férence , le signe 
de la plus grande somme. 

• Pour soustraireune quantité algébrique d'une autre , 
on écrit à la suite de la quantité dont on soustrait , 
la quantité à soustraire, en changeant les signes de 
tous ses termes; ensuite on fait la réduction. Gette* 
i:ègle est évidente, quand le nombre à soustraire a 
le signe -4-; supposons qu'il ait le signe — , et que 
Ton se propose » par exemple , de soustraire-^ft , de a ; 
je dis que le résultat de l'opération est a -h b. En effet , 
le nombre a, égale a + ^ — b\ en retrancher — ^, sous 
cette forme , c'est évidemment effacer — b; et alors il 
reste a-hb, 

: Quand on ne veut qu'indiquer une multiplication 

B b « 



( 388 ) 

en se sert do signe X % ou simplement du point quf 
Ton place entre le multiplicande et le multiplicateur* 
Sites deux quantités que Ton multiplie, sont corn* 
piexes^ c'est-à-dire, composées de plusieurs termes f 
on les renferme chacune entre deux parenthèses , oa 
Ton prolonge une barre horizontale au-dessus. Ainsi, 
pour indiquer le produit de a ^ b par c — rf, on écrit 

Pour effectuer la multiplication, si le multiplicande 
et le multiplicateur ne renferment qu^un terme, on 
multiplie leurs coëfficiens numériques, on ajoute les 
exposans des lettres semblables s en observaiit quû 
toute quantité qui n'a point d*exposant est sensée 
avoir Tunité pour exposant; enfin , on écrit à la suite 
les unes des autres, les lettres dissemblables. 

Quant au signe du produit , il doit être positif^ 
si les signes du multiplicande et du multiplicateur 
•ont les mêmes; s'ils sont diiFérens, le signe du 
produit doit être négatif. Cette règle présente quelque! 
difEcultés ; on a de la ptifie à concevoir que le produit 
de — a par — b , soit le même que celui de a par (• 
Pour rendre cette identité sensible, nous observeront 
que le produit de — a par b , est — a &, puisque ce produit 
n'est que — a , répété autant de fois qu*il y a d'unitél 
dans b» Nous observerons ensuite que le produitdé— e 
par -f b — ft est nul, puisque le multiplicateur est nul; 
ainsi le produit de — a par-j-^ étant — ab , le produit 
de— a par— i&, doit êire d'un signe contraire, ott 
égal k -{■ a bn pour le détruire. 

Si le multiplicande et le multiplicateur sont conf> 
plexes, on multiplie chaque terme du multipUcandt 
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par chaque terme du multiplicateur ; on ajoute toui 
CCB produits , et Ton fait la réduciioii. 

Quant a la division^si le dividende et le diviseur 
fie renferment qu'un seul terme , on divise le cpëf&cient 
numérique du dividende , par celui du diviseur ; on 
ïètranche Texposaot des lettres du diviseur, de Pcx- 
posant des lettres semblables du dividende ; et s'il y a 
dans le diviseur, des lettres qui ne soient pas dans le 
dividende , on ne fait qu'indiquer la division par ces 
lettres; enfin, on donne au quotient, le signe + ou 
lë signe — , suivant que les signes du dividende .et du 
diviseur sont les mêmes ou contraires. Toutcela résulte 
de ce que le produit du quotient, par le diviseur , est 
égal au dividende. 

Ici l'analogie conduit à une remarque importante. 
Si Texposant d'une lettre commune au dividende et 
au diviseur , est plus grand dans le diviseur que dans 
le dividende; alors, en donnant à la lettre dans le 
quotient , un exposant égal à celui du dividende , 
moins l'exposant du diviseur , ce nouvel exposant est 
négatif ; ainsi a^ , divisé par a^ , donne a"^ pour 

Û^ I 

quotient* Mais a^, divi&é par û^, est— 3- ou— ^ ; on a 



a 
donc oT^ = -a 



a", 
• On voit ainsi qu'une puissance négative n^est que 
Tunitc divisée par la même puissance prise posi- 
tivement. Cette manière d'exprimer les divisions de 
Tunité par les puissances , est du plus grand usage 
dans Tanalyse» 

Si Ton avait à diviser a^ par a^ , le quotient , suivant^ 

B b 3. 
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la règle générale 1 serait ûO; maïs ce quotient est cvî- 
demment Tunité : ainsi, toute quantité élevée à la 
puissance zéro, représente Tunité. 

Si le dividende et le diviseur sont complexes, on. 
ordonne Tun et Tautre par rapport aux puissances d'une, 
même lettre , en écrivant les premiers , les termes dans 
lesquels çe.ttc lettre a le plus grand ou le plus p-etit 
exposant : ensuite la division se fait comme celle des 
nombres ; on divise le premier terme du dividende 
par celui du diviseur, et l'on, a le premier terme du 
quotient, que Ton multiplie par le diviseur , pour 
retrancher le produit du dividende. La diflFérencc 
forme le second dividende partiel, qui, divisé pa- 
reillement par le diviseur, donneTe second terme du 
quotient, et ainsi de suite. 

. Quand la division n'es,t pas exactement possible, 
on peur r-^duire le quotient danj une suite infinie , 
ordouné par rapport aux puisî^anccs croissantes ou 
décioissantes d'une des lettres du dividen^le et du 
aîviscur. Ainsi, Tunité divisée par i — x, donne la- 
suite infinie i -f- x -f-x^ -h a^ +, etc. Cette opération 
est analogue à celle par laquelle on réduit une frac- 
tion ordinaire en décimales , au moyen de zéro 
que Ton ajoute après la virgule , dans son numérateur. 
Car il est visible que les nombres décimaux sont des 
suites ordonnées par rapport aux puissances succes- 
sives d'un dixième. La réduction des fractions algé-* 
briques en suites infinies, parait bien simple ; ellei 
fait cependant époque dans Thistoire de l'analyse , 
comme ayant donné la première suite .pour la qua- 
drature des courbes. 
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On ajoute, on soustrait, on multiplie et Von 
divise les fractions algébriques , on les réduit à leur 
moindre expression; exactement comme les fractions 
numériques. 

La formation des puissances et l'extraction des 
racines se font encore de la znême manière , eo 
algèbre , comme en arithmétique; mais on peut con- 
sidérablement abréger ces opérations, par la formulé 
suivante. 

Concevez la quantité décomposée en deux parties t 
soient a et b^ ces deux parties , et n la puissance à 
laquelle leur somme doit être élevée, on a : 

n n n-i a-2 

Ça -\- b) = a -{- n. a . b -{- n. n- 1 . a. t^ + n. n- i. n- «-, 

1 • a 1 . 2l • 3 

n-3. 

û . fc^-h, etc. 

La loi des termes est évidente. Cette formule est ce 
que Ton nomme formule du binôme, dont Newton 
estrinventeur. Ce qu'elle offre de remarquable , c'est 
qu'elle s'étend également aux puissances positives, 
négatives, entières et fractionnaires, ensorte qu'elle a 
généralement lieu, quelle que soit la valeuf de n ;, 
c'est ce qui la rend d'un, si grand usage dans toute 
l'analyse : il faut donc s'attacher dans l'enseignement, 
à la bien démontrer, et à développer les applications 
que l'on peut en faire. Lorsqu'on en fait usage pour 
l'extraction des racines , n devient un nombre frac* 
tionnaire, et alors on prend Ja première partie a^ du 
binôme, plus grande que ^, et telle que l'on puisse 
en extraire la racine proposée. 

Je dois ici vous présenter deux observations , sur 

B b 4 



la mamère dont il parait que Newton est parvenu 
à cette formule. D*abord il suivit la loi des cocffi- 
ciens numéiiques des puissances du binôme , dans 
le quarré , le cube ^ la quatrième puissance^ etc. et 
bientôt la loi générale se manifesta. Cette manière 
de s'élever aux lois générales , par la considération 
des cas paiticuliers , se nomme induction* £-le est 
la source de presque toutes les découvertes, dans 
l'analyse et dans la nature , dont tous les phéno* 
snènesi sont, comme nous Pavons déjà dit , les ré- 
fultats. mathématiques d'un petit nombre de lois 
invariables; ainsi ^ la marche de Newton, dans la 
découverte de la gravitation universelle a été exac- 
tement la même que dans celle de la formuJe du 
• binôme. Mais dans cette méthode d^induction , il 
faut éviter de généraliser trop promptement; car il 
arrive quelquefois., qu'une loi qui se soutient dans 
un assez grand nombre de cas , est démentie par les 
cas suivans. La méthode d'induction , quoique 
excellente pour découvrir des vérités générales, ne 
doit donc pas dispenser de les démontrer avec 
figueur. 

Newton étendit ensuite aux puissances fraction- 
naires et négatives, l'expression analytique qu'il avait 
trouvée pour les puissances entières et positives. Vous 
voyez dans cette extension, un des grands avantages 
du langage algébrique* qui exprime des vérités beau* 
coup plus générales que celles que Ton voulait lui 
faire exprimer; ensorte qu'en lui donnant toute l'éten- 
due qui lui convient , on voit sortir une foule de vérités 
nouvelles, de formules qui n'avaient été trouvées qut 
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par des suppositions particulières. On fut d'abord 
très-fcservé à admettre ces conséquences générales 
que fournissent les formules analytiques ; mais un 
grand nombre d'exemples les ayant justifiées , on 
s'abandt)nne aujourd'hui sans crainte ^ à L'analyse et à 
toutes les conséquences qu'elle nous présente , et les 
plus heureuses découvertes ont été le fruit de cette 
hardiesse. Observons cependant qu'il y a quelques 
précautions à prendre , pour éviter de donner aui^ 
formules plus de généralité qu'elles n'en comportent, 
et qu'il est toujours bon de démontrer en rigueur les 
résultats que Ton obtient. 

Quand on ne veut qu'indiquer une extraction de 
racine , on se sert du signe ^/ sous lequel on renferme 
la quantité proposée ; ce radical par lui-même n'indi- 
que qu'u e racine quarrée ; mais pour lui faire indi- 
quer une racine cubique, ou une racine quatriéme,etc. 
on écrit au-dessus les nombres 3 , 4 , etc. : ainsi 

y^ y L qui indique la racine cubique de a X ^* 

Ce signe et les précédens forment avec les lettres de 
de l'alphabet les élémens de la langue algébrique qui^ 
comme Ton voit , est aussi simple qu'elle est générale. 
On verra par la suite de nouvelles manières d'envisa- 
ger les grandeurs, introduire encore quelques nou- 
veaux signes dans l'analyse. 
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PHYSIQUE- 

H A U Y , Professeur. 

Citoyens, nous avons vu dans la dernière confé- 
rence de quelle manière le dodécaèdre rhoxnboïdal 
pouvait être produit par des soustractions d'une simple 
raagée de cubes , vers tous les bords des différentes 
lames appliquées sur les faces d'un noyau cubique. 
Nous allons passer à un nouveau résultat qui dépend 
d'une modification de la loi précédente , et qui con- 
duit à expliquei la structure d'une des variétés les plus 
intéressantes que nous offre la crystallisation des sub^ 
tances métalliques. 

Cette variété est le dodécaèdre à plans pentagones 9 
que nous vous avons déjà fait voir , en parlant des 
figures des corps. Nous avons dit en même-temsque 
ce ii'était pas le dodécaèdre régulier, qui, d'après 
les résultats de la théorie , n'est pas même possible en 
minéralogie. La plupart des naturalistes l'ont donné 
pour tel , parce qulls étaient portés à supposer aux 
crystaux les formes qui paraissent les plus simples , 
lorsqu'on ne considère dans le polyèdre que son aspect 
et comme le phantôme d'un corps physique. Mais le 
défaut de symmétrie qui existe à l'extérieur dans ce do- 
décaèdre , cache un caractère intrinsèque de simpli- 
cité, qui consiste en ce que la molécule étant le cube 
dont la figure est la plus parfaite de toutes , la loi de 
décroissement est en même tems celle qui donne le 
dodécaèdre à l'aide du moindre nombre possible de 
rangées soustraites ; et ainsi il est vrai de dire que 
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voUà le dodécaèdre régulier de la minéralogie. Tout 
ceci V2^ s'éclaircir par le développement de la struc- 
ture. 

. Cpncevons de nouveau un nctyau cubique , dont 
les difFérens bords soient de même les lignes de départ, 
d^autant de décroissement , mais qui aient lieu de 
deux manières diflFçrentes , savoir : par deux rangées 
en largeur , parallèlement à deux bords de chaque 
f^ce , et par deux rangées en hauteur , parallèlement 
aux deux autres bords ; c'est-à-dire , que vers les pre- 
miers^, le. bord de la mesure du décroissement sera 
égal à deux arrêtes de/molécules , dans le sens de la 
largeur , et à une seule arrête dans le sens de la hau- 
teur^ tandis que vers la seconde , le décroissement sera 
mesuré au contraire par une simple arrête dans le sens 
de la. largeur , et par deux dans le sens.de la hauteur, 
d'où 1 on voit que le dernier décroissement n'est 
autre chose que Tinverse du premier. 

Je vais encore construire grossièrement une des py- 
ramides , à Faide d'un certain nombre de cubes d'un 
volume sensible., Ce sera la dernière tfpis que j'*userai 
' de ce moyen : il parle à des yeux qui entendent trop 
bien , pour qu'il soit nécessaire d'y revenir. 
-■Dant- cette hypothèse, il est clair qu'à cause du 
décroissement plu.s rapide vers les deux premiers bords 
qHQ ver^.les seconds , deux des faces produites seront 
plus inclinées sur la face analogue du noyau que les 
deux autres ; ensorte que celles-ci resteront pour ainsi 
dire en arrière i et que l'espèce de pyramide qui en 
résultera , ne sera plus terminée , comme dans le do- 
décaèdre rhomboïdal , par un cube^ unique qui , à 
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cinse^de son extrême petitesse, paraît, n'être qu*uil 
point ; mais par une rangée de cubes, laquelle en sup- 
posant aussi ces cubes presque înHniment petits, of- 
frira l'apparence d'une simple arrête. Par une suite 
nécessaire , la pyramide aura pour faces deux trapèzes 
provenus du premier dëcroissement , et deux triangles 
isocèles qui seront Teffet du second. 

Concevons de plus que , par rapport aux lames de 
superposition qui s'élèvent sur les faces adjacentes , 
les décroissemens suivent les irêmes lois, mais par 
des directions croisées ; de manière que les trapèzes 
d^une pyramide soient tournés vers les triangles de la 
pyramide voisine , et réciproquement. Il en résultera 
que la loi qui donne tel trapèse, ne sera autre chose 
que la continuation de celle qui donne le triangtt ad- 
jacent. Et ainsi les deux figures se trouvant sur le 
ttiême plan , formeront un pentagone : ensorte que la 
surface du soiide sera composée de douze pentagones 
égaux et semblables , mais non réguliers. 

Ici se présente une considération importante pour 
kl vérification et la théorie. Si Ton suppose que le 
noyau étant le même, il y ait trois ou quatre rangées 
ou un plus grand nombre de soustraites , et toujours 
par des directions qui se croisent, oh aura une infi- 
Bité de dodécaèdres possibles , qui différeront les uns 
des autres par la mesure de leurs angles , plans et se* 
lides. Oi parmi tous ces dodécaèdres , celui dont la 
structure serait soumise éax lois qui viennent d'être 
exposées , donne 1 16 degrés , 56 minaies , 8 secondes 
pour la valeur de l'inclinaison de deux quelconques 
de ses pentagones sur leur base commune ^ainsi qu'am 
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le démontre aisément par le calcul; et il "tst TÎsibla . 
que cet angle détermine seul tous les autres ang!es, 
plans ou solides* Maintenant si Ton prend un dodé-» 
caèdre de pyrite ^ et qu'on mesure mécaniquemrnt 
Tangle saillant qui répond à celui dont nous venons 
de parler , on trouve que cet angle ,est à ptu piès de 
127 degrés , d'où Ton doit conclure que .^i Tinstrument^ 
était susceptible d'une aussi gtande précision que le 
calcul, il doiinerait les mêmes angles de 126 degrés « 
56 minutes . 8 secondes ; ainsi Texistence de la loi de 
décroisscment est prouvée par Taccord du calcul avec 
Tobseryation. 

Ce que je dis ici a lieu également pour tous let 
autres résultats de la théorie, comparés à ceux du cal* 
cul, et il est facile de juger que si cette théotie était 
fausse , elle conduirait à des écarts , que l'instrument 
ne manquerait pas de rendre sensibles , en donnant 
par exemple 100 ou no degrés, lorsque la .théorie 
en indiquerait i«6 ; l'un et l'autre divergeraient conti- 
nuellement, au lieu qu'il est visible que la mesure à 
laquelle parvient la théorie , est la véritable limite 
de Tapproximation trouvée à Taîde de rinstiuments 
ensorte que plus la construction de cet instrument 
aura été soignée , plus le crystal lui même sera nctte<^ 
ment prononcé , plus enfin l'observateur sera exercé 
et plus les résultats de part et d'autre approcheront 
d'une parfaite coïncidence. 

Donnons encore un ou deux exemples de décrois-^ 
tement sur les bords. Voici une variété très-connqe 
de spath calcaire , dont la lutface est terminée par 
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douze triangles scalénes ; les Français rappellent dent 
de cochon ^ et les Anglais dent de chien. Nous nous 
croyons dispensé^ de choisir , et nous indiquerons 
dans Tinstant une autfje dénomination plus propre à 
caractériser cette variété. Ici le noyau , ainsi que nous 
l'avons déjà vu , est un rhomboïde , dont les faces ont 
leur plus grand angle de loi degrés i environ. Con- 
cevons que ce rhomboïde soit situé de manière que 
son axe , c'est-à-dire , la ligne qui pas^e par les deux 
angles solides égaux , se trouve dirigée verticalement; 
imaginons de plus que les lames de superposition dé- 
croissent seulement vers leurs deux bords inférieurs , 
par deux rangées de molécules rhomboîdales : il est 
visible que les bords décroissans formeront , de part 
et d'autre , par leurs sommets, autant de triangles ap- 
puyés sur les arrêtes latérales du noyau, qui auront 
servi de lignes de départ ; et comme ces lignes sont 
au nombre de six , il y aura 12 triangles , six dans la 
partie supérieure et six dans la partie inférieure. 

A l'égard des bords supérieurs des lames de super- 
position , ils vont au contraire en croissant, de ma- 
nière à rester toujours contigus à l'axe du crystal. Mais 
la théorie fait abstraction de ces sortes de variations, 
parce que le décroissement détermine seul la forme 
du crystal secondaire , en donnant la position des di- 
vers plans qui composent la surface. 

En général , je dirai une fois pour toutes , que les 
lames de superposition subissent presque toujours , 
dans les parties sur lesquelles le décroissement n'agit 

■ 

point, des modifications de figure qui interviennent 



BUbsIdîaîrcment pour se prêter à TefFet du décroisse* 
ment. Mais la théorie ne considère que ce dcrnict 
eiFet, parce qu aussitôt qu'on a une seule lame de su- 
perposition, le bord décroissant de cette lame , joint 
au point ou à la ligne qui est le terme de départ du 
décroissement, donne la position d'un plan , et que 
c'est de tous les plans déterminés d'une manière 
semblable , et prolongés jusqu'à ce qu'ils se rencon» 
trent, que résulte la surface complète du crystal secon- 
daire. 

Le calcul relatif au crystal que nous considétons 
ici , fait voir ( et l'observation y est conforme ) qu'en 
conséquence de la mesure particulière des angles du 
noyau , combiné avec la loi de décroissement par 
deux rangées , Tangle obtus des triangles scalènes 
est parfaitement égal à celui des rhombes du noyau ^ 
et que de même la plus petite inclinaison des faces 
adjacentes, sur le crystal secondaire , est égale à celle 
des faces du noyau. £n conséquence nous avons ap* 
pelé ce crystal spath calcaire tnétastatique ; dénomina- 
tion qui indique le transport , ou l'espèce du métas- 
tase des angles de la forme primitive sur la forme 
secondaire. 

Il faut l'avouer ; Thistoire naturelle aurait besoin de 
prendre quelques leçons de la chimie moderne , rela- 
tivement à la manière de créer des mots , qui fussent 
comme des portraits en raccourci des objets qu'ils 
expriment. Les crystaux sur-tout ont été indiqués ou 
par ^es longues phrases que Ton a peine à retenir , ou 
par des dénominations courtes , mais qui ne méritent 
souvent pas d'être retenues* 
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Nous tirerons notre dernier exemple d*une crystat» 
lisation du spath calcaire , savoir, celle qui donne le 
rhomboïde très-obtus , dont Tangle plan du sommet 
est de 114 degrés , 18 minutes , 5o secondes. En voici 
ua modèle en bois , ou Ton a rendu sensible à l'œil la 
marche des décroisscuiens que subissent les lames 
composantes- 
Ces décroissemens ont lieu par une simple rangée 
sur les deux bords supérieurs des faces du noyau. 
C'est en quelque sorte Tinverse du cas précédent , avec 
cette différence qu'ici il n y a qu'une rangée de sous- 
traite. On aura de part et d'autre six triangles en nom- 
bre égal à celui des bords supérieure qui servent aux 
décroissemens des lignes de départ. Mais en vertu du 
décroissement par une rangée 1 les triangles adjacens 
se trouvent deux à deux sur les mêmes plans , et se 
réduisent à six quadrilatafres , qui sont des rhombes* 

Les surfaces de ces rhombes sont très-souvent striéet 
parallèlement à leurs petites diagonales; ce qui four- 
nit une indication de 1^ marche des décroissemens , 
puisque les diagonales se confondent avec le^ borda, 
supérieurs du noyau ^ qui servent » comme nou9 Tavons 
djt, de lignes de départ aux décroissemens. 

On voit par-là de quelle manière un rhomboïde peut 
être uniquement composé de .petits rhomboïdes , tr^- 
différens du premier par la mesure de leurs angles. 

Les natuialistes n'ont pu voir , sans surprise, que 
dans le même genre de crystallisation qui offrait déjà le 
rhomboïde du spath d'Islande , il existât un autre rhom- 
boïdebeaucoupplus obtus : et le même genre en fournit 
encore trois qui sont au contraire plus oujoioins aigus* 

Les 
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Les écarts que présentaient les autres formes , ent!èrt# 
ment différentes du rhomboïde , ont paru moins 
étranges que ces espèces d'oscillations autour d'une 
même forme* X.à , on ne voyait que les jeux de la 
crystallisation ; ici , on croyait la trouver en oppo* 
sition avec elle-même^ 

Nous, ne devons pas omettre , avant d^aller plus 
loin , une observation qui est générale pour tous les 
résultats de la théorie. Lorsque nous considérons le 
passage d'une forme primitive aux différentes formes 
qui en dérivent^ nous sommes bien éloignés de croire 
que chaque crystal secondaire ait commencé par un 
noyau d'un volume égal à celui qu'on en retire par la 
division /'mécanique, et qui ensuite aurait passé suc- 
cessivement à la forme de ce crystal , par l'applica- 
tion successive de toutes les lames qui la recouvrent. 
Il parait prouvé au contraire , que , dès le premier ins- 
tant , l'embryon du crystal naissant était déjà semblable 
à ce crystal parvenu à son entier accroissement ; déjà 
il renfermait un noyau proportionné à sa petitesse ; et 
dans les instans suivans , le crystal s'est accru sans 
changer de forme , par de nouvelles couches succes- 
sives qui l'ont enveloppé de toutes parts : ensorte que 
le noyau s'accroissait de son côté , en conservant 
toujours le même rapport avec le crystal entier. En 
un mot, nous avon^ donné la marche de la struc- 
ture 1 et non pas celle de l'accroissement. Nous pen- 
sons cependant , qu'il est possible qu'un crystal , qui 
serait déjà parvenu à un volume sensible , acquière 
des facettes additionnelles en continuant de s'accroître, 
Leçons. Tome L Ce 
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i^I survient dans le fluide quelque changement qtii 
détermine une nouvelle modification de forme. 

Les décroissemens qui se font par des soustractions 
d'uneou plusieurs rangéesde molécules parrailèlement 
aux bords des lames de superposition , ne suffisaient 
pas pour expliquer toutes les variations de formes , 
dont la crystallisacion d'une même substance est sus- 
ceptible. II fallait encore admettre des décroissemens 
dont les lignes de départ ne fussent plus parallèles aux 
arrêtes de la forme primitive ^ mais à ses diagonales» 

Voici de quelle manière la théorie a été conduite 
à ces nouveaux résultats. Les mêmes substances qui 
ofiFrent le dodécaèdre à plans pentagones , originaire 
du cube , et qui peuvent de même prendre la forme 
du dodécaèdre rhomboïdal , se présentent aussi soùs 
celle de Toctaèdrc régulier. Or, il semble d'abord 
qu'il soit possible de rapporter la structure de cet 
octaèdre , à un décroissement sur les bords. Car si Von 
se borne à. faire décroître les lames de superposition , ' 
seulement sur deux faces opposées du cube , et en 
même-tems vers leurs quatre bords t et si Ton suppose 
que les faces dés deux pyramides , qui naîtront du 
décroissement , se prolongent au-dessous de leurs 
bases jusqu'à se rencontrer, ce qui n'est qu'une 
continuation de la loi du décroissement qui a donné 
immédiatement ces pyramides , on parviendra à un 
octaèdre ^ dont les angles varieront , suivant que le 
nombre des rangées soustraites sera plus ou moins 
g^and. Mais pour que cet octaèdre soit possible 
minéralogiquement, il faut que la quantité dont chaque 
l<^9ve;.est dépassée par la précédeate , jsoit en rapport* 
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cottimetisurable avec la hauteur de cette lame , puis- 
que chacune de ces deux quantités mesure une. ou 
plusieurs arrêtes du €ube qui représente la molécule* 
Or , ce rapport appliqué à Toctaèdre régulier , est 
incommensurable ; et ainsi , il fallait chercher une 
autre marche à la crystallisation. 

Maintenant , en divisant mécaniquement un octaè-» 
dre régulier , originaire du cube , il était aisé de s'ap« 
percevoir que chacun des huitangles solides de ce cube 
répondait au centre d'un de ces triangles de Toctaèdre, 
et ainsi les bases de ces triangles, regardaient les 
angles du cube, au lieu de correspondre auxcôtés^ 
D*après cette indication 5 voici le raisonnement qui 
se présente. 

Une lame quarrée , composée de petits cubes , pré- 
sente des files de ces mêmes cubes allignées de deux 
manières, les uns dans le sens des <;ôtés , les autres 
dans le sens des diagonales. Toute la différence con- 
siste en ce que , dans le premier cas, les molécules se 
touchent par leurs faces voisines , au lieu que dans 
le second cas , elles ne se touchent que par leurs 
arrêtes. Cela posé , concevons que les lames de super- 
position appliquées sur les différentes faces d'un cube, 
décroissent par une simple rangée para]lëlement aux 
(Uagonales ; chaque angle solide du cube deviendra 
ainsi le point de départ de trois décroissemens qui 
auront lieu sur les trois plans qui concourrent à la 
formation de cet angle. Il y aura donc en tout, «4 
faces produites en vertu des décroissemens , puisqu'il 
y a huit angles solides. Mais de même que dans le» 
décroissemens sur les bords par une seule rangée « 

C c « 
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les deux faces qui naissent des deux cotés d^une même 
arrête, se trouvent sur un même plan ; de même aussi^ 
dans les décroissemens sur les angles , qui se font par 
une seule rangée , les trois faces qui se formeront 
autour d'un même angle solide , seront de niveau , 
et ainsi les vipgt-quatre faces se réduiront à huit» 
D'ailleurs , on concevra avec un peu d'attention , que 
les huit faces ayant les mêmes positions , relativement 
aux« angles solides du cube qui servent de point de 
départ aux décroissemens , seront toutes également 
inclinées les unes sur les autres , de manière qu^ellet 
composeront la surface d'un octaèdre régulier. C'est 
ce que le calcul démontre rigoureusement ; mais il 
n'est besoin , pour s'en convaincre , que de considérer 
le modèle en bois que je tiens « et où Ton peut suivre 
deTceil la marche des décroissemens , depuis les angles 
solides du noyau , jusqu'au sommet des différentes 
pyramides qui composent l'octaèdre. 

Dans le cas dont il s'agit ici ^ et dans les autret 
semblables , les faces du soleil secondaire ne sont 
plus simplement sillonnées par des stries « comme 
lorsque les décrofssemens ont lieu vers les bords \ 
elles sont hérissées d^une multitude de saillies formées 
par les pointes extérieures des cubes composans. Maii 
toutes ces pointes étant de niveau , on peut d'ail^ 
leurs supposer de même ici que les cubes soient si 
petits , que les faces de Toctaèdre paraissent former 
des plans lisses et continus. 

Cette marche de décrdissementaservi à développer 
«A nouvel ordre de faits qui ajoute beaucoup à la 
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fécondité de la crystallisation, et en même tems à celU 
de la théorie. 

Il est visible que , pour diviser mécaniquement un 
octaèdre construit comme nous venons de le dire , 
il faut le couper sur les huit angles solides , parallè* 
lement aux bases des pyramides dont ces angles sont 
les sommets. C'est effectivement ce qui a lieu par 
rapport au sulphure du plomb , ou galène de forme 
octaèdre , au muriate de soude , ou sel marin de la 
même forme , et autres solides dont la structure est 
semblable à celle qui vient d'être développée. 

<]itons encore un ou deux exemples de décrois» 
sèment sur les angles. On exploite dans Tile d'Elbe , 
sur la côte de Toscane , une mine de fer, qui pro- 
duit peut-être les plus belles crystallisations que Ton 
connaisse en ce genre. Elles sont recherchées des na- 
turalistes.non-seulement pour les formes intéressantes 
qu'elles offrent , mais encore pour la variété des cou- 
leurs mobiles que les jeux de la lumière font naître 
sur leur surface. 

Parmi les crystaux dont il s'agit, il s'en trouve qui 
ont la forme d*un rhomboïde très-obtus , dans le» 
quel l'angle du sommet est de 1 17 degrés s minutes g 
èecondes. Ce rhomboïde a pour noyau un cube ; 
et il résulte d'un décroissement par deux rangées , au- 
tour de deux angles solides opposés de ce cube. Le dé- 
croissement fait naître de chaque côté v trois faces 
qui s'étendent au - dessus des faces analogues du 
noyau , et Içs remplacent par autant de rhombes. 

On peut remarquer que le cube fait ici la fonction de 
rhomboïde ; c'est-à-dire, que Us décroissemens se rap- 

Qc3 
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portent à un axe unique qui passerait par deux angles 
solides opposés du cube ; ensone qu'il faut donner 
à cet axe une position verticale , pour que le cryptai 
soit dans son attitude , et que Tœil en saisisse le 
véritable aspect. Au contraire , dans la production du 
dodécaèdre à plans pentagones , originaire du cube , 
ce dernier solide fait là fonction d*un simple pa- 
rallélipipède ; c'esf- à-dire que les décroissemens se 
rapportent à trois axes , qui passent par les centres des 
faces opposées doux à deux : d'où il suit que la véri* 
table position du crystal secondaire , est celle où 
deux des faces du cube sont horizontales et les autres 
verticales. Or, on observe que dès qu'une fois le cube 
a commencé à faire la fonction de rhomboïde dans 
Tune des crystallisations relatives à une substance , 
il continue de se comporter comme rhomboïde dans 
toutes les crystallisations qui appartiennent à cette 
substance; et de même , dès qu'il a pris !e caractère 
de parallciipipède, par rapporta une forme originaire 
de quelque substance, il conserve le même caractère 
à regard des autres formes. II y a là quelque circons* 
tance inconnue qui le détermine à être conséquent à 
lui - même dans sa manière d'agir* 

Nous tirerons notre dernier exemple , des crystaux 
connus sous le nom de grès crystallisé. Ces crystaux , 
jqui ne se sont trouvés jusqu'ici qu'en France auprès 
de Fontainebleau et de Nemours, nous offrent d^abord 
une observation intéressante^relativement à leur com- 
position \ ils ne sont pas seulement formés de grès ; 
c'est bien, si Ton veut, la substance qui est la plus 

ipparçmCfet mime celle ^uiaboadele plus parmi Uuu 
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ptincipes çomposans ; mais elle n^èst qu'interposée , 

t 

«ous la forme de grains , entre dii^s molécules inté* 
grantes de spath calcaire, qui 'seules ont déterminé la 
forme crystallitie. C'est une des lois particulières à ce 
spath qui a comtnandé à là crystaIliSation,etc. La ma- 
tière du grès qui se trouvait-Ià , en particules trob 
grossières pour ètte susceptibles de se cryitadisfer^aété 
entraînée par la matière du Spath,et forcée de se prêter 
à sa configuration. Ainsi , ce ti*èst point propremeiit 
un grès crystallisé; c>st un spath quartzeux. Ailleurs , 
comme à' Cousons, le spath pur et sans mélange, 
présente seul ciette même forme qui est celle dVti 
rhomboïde aigu ; le noyau est au contraire un rhom- 
boïde obtus , dont le grand angle , d'après ce que nous 
avons dit, est d'environ loi degrés ^; et l'on peut 
parvenir à extraire ce noyau, et même des crys taux 
mélangés de grès , en le divisant parallèlement aux 
arrêtes qui aboutissent aux sômmeti. 

Le rhomboïde Secondaire résulte d'un décroissemeiit 
par une simple rangée autour des six angles latétàux 
du noyau ; et comme , par là nature du décroisse- 
ment , les fôces produites de part et d'autre de chaque 
angle solide du noyau , se trouvent sur un même plati , 
elles seront au nombre de six, et produiront autour 
du rhomboïde primitif un nouveau rhoniboïde qtii 
sera aigu , et dont lés faces répondront aux angles 
solides du noyau. 

Je ne dois pas omettre ici une observation qui 
tient aux principes de la théorie. Quoique les résul- 
tats de la division mécanique né donnent que les 
angles des molécules , et non pas leurs dimensions, 

C c 4 
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c^penclant , lorsque ces angles sont égaux sur les dif- 
férentes face$ des mêmes molécules ^ comme dans 
les divers cas auxquels nous nous sommes bornés 
pour plus grande siinplicité , il n'est pas possible, ce 
semble , de douter que Içs faces ne soient pareillemeat 
égales, c'esà'dîre^ que les molécules ne soient de 
vrais cubes ou de vraiy rliomboïdes , et non pat de 
simples lames , ou des solides dqnt la largeur dif- 
fère de la hauteur. Cette conséquence résulte néces- 
sairement ^ soit de ce que les coupes sont également 
nettes et faciles daqs tou^ les sens % soit de ce que 
les espèces de pyramides qui se correspondent par 
leur position à régaifd de^ différentes faces du noyau, 
sont semblables euir'ellçs. Mais il y a des crystau]^ 
OU les facçs des molécules diffèrent par la mesure de 
leurs anglçs. Tels sont çntr'autres les crystaux de sul- 
ffite baryte , ou sp^ith pesant , dont les molécules 
sont des prismes droits k b^ses rbombes ; d'où il suit 
que les p^ns son( dçs rccUngles. Or, comme, entre 
deux sections , on peut toujours en faire passer une 
troisièrue parallèle aux bfises , et d'où résultera un 
prismç toujours plus ^ourt , on ne voitpas d^abord com- 
ment on peut dçierniiner le rapport entre rarrête de la 
base etl^bs^uteur, relaûvementà la véritable molécule 
intégrante, employée ^ la formation du crystal: cepen* 
daiit on y p2^rviçnt p^ir la solution inverse du pro*- 
blême , c^est à-dire , qu'au lieu de supposer que Ui 
dimensions de la molécule soient données • et de 
chercher U loi 4^ dçcroissemçnt qui en résultera, 
on suppose d'avance , au contraire , que les lois de 
â^Çfoi^SÇmem m^m lei ply^ «iixiplcs possibles \ 
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c'est-à-dire , quelles aientlieu par la soustraction d^une 
ou deux rapgées ; et Ton conciud , à Taide d\i calcul, 
les dimensions de la molécule intégrante. Cette mé- 
thode conduit à admettre pour la molécule du spath 
pesant , une prisme à bases rhombes dont les pans 
font des quarrés. Or, ici, l'observation qui n'avait 
d'abord donné que les angles des molécules, fait 
un retour vers la théorie , pour confirmer le résultat 
qui a donné les dimensions. Car , à contour égal, 
le querré ayant plus de surface que le rhombe , 
il s'ensuit que les faces latérales des molécules ont 
plus d'étendue que les bases, et que , toutes choses 
égales d'ailleurs, elles adhèrent par un plus grand 
DQmbre de points ; aussi , lorsqu'on divise mécani- 
quement un spath pesant , les coupes faites dans le 
sens des faces latérales , sont-elles moins nettes et 
moins faciles à obtenir , que celtes qui sont paraU 
l^les aux bases. D'autres crystaux , tels que ceux de 
sulfate calcaire , ou de gypse , offrent un résultat 
analogue. Mais nous ne voudrions pas assurer que 
ce résultat fût général , parce que la force de l'adhé- 
rence peut ne pas dépendre uniquement de Tétendus 
des faces. 

La loi des décroissemens subit encore , quoiqu'asseï^ 
rarement, d'autres modifications qu'on peut ramener 
aux précédentes i et qui produisent de même des formas, 
simples et régulières. Mais les détails relatifs à cet 
objet nous mèneraient trop loin. 

C'est à ces différentes lois que tiennent toutes les 
métamorphoses des crystaux. Tantôt les décroissemens 

If font à-la^fois sur tou^ les bords , comme dan« le 
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dodécaèdrt à plans rhombes , que nous avons cité eu 
premier lieu , ou sur tous les angles , comme dans 
ï octaèdre originaire du cube ; tantôt elles n'ont lieU 
que sur certains bords ou sur certains angles : ainsi, 
le prisme hexaidre régulier des spaths calcaires , dont 
nous avons indiqué la division mécanique , provient 
d'un décroissement autour des angles au sommet du 
rhomboïde primitif, et d'un autre sur les angles 
opposés aux précédens. Le premier donne les bases 
du prisme , et le second les faces latérales. Tantôt il 
y a uniformité entre tous les décroissement , de ma* 
nière que c'est une seule loi , par une , deux, trots 
rangées ^ qui agit sur diiFérens bords « ou sur di£férens 
angles ; tantôt la loi de décroissement varie d'un bord 
à l'autre , ou d'un angle à l'autre. Dans certains cas, 
les décroissemens sur les bords concourrent avec les 
décroissemens sur les angles , et il y a telle forme 
secondaire qui résulte de cinq ou six de ces décrois- 
semens entre-mêlés. Ainsi, poumons borner à un des 
exemples les moins composés , si Ton combine le <Jc- 
croissement sur les bords qui donne le dodécaèdre de la 
pyrite, avec le décroissement sur les angles qui produit 
Toctaèdrc régulier , on aura l'icosaèdre de la tnênie 
substance , terminé par douze triangles isocèles , qui 
proviennent du premier décroissement, et par huit 
triangles équilatéraux q^ui sont le produit du second* 
Il arrive aussi quelquefois qu'un même bord ou un 
même angle subit plusieurs lois de décroissement qui 
se succèdent l'un à l'autre. En&n , il y a des cas où 
la loi des décroissemens est interrompue à une cer- 
taine hauteur , ensorte qu'elle laisse à découvert des 
faces parallèles à celles du noyau. 
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L'étude de toutes cet combinautons et de tous ces 
changemens de scène , que prétente Vaction variable 
des affinités , exige -une certaine attention ; mais dès 
qu'une fois on a bien saisi un petit nombre de structures, 
toutes les auttes deviennent faciles à concevoir , sur- 
tout pour ceux qui sont exisrcés à la géométrie des 
plans ; et à cette occasion, je dois vous faire observer, 
citoyens , que les naturalistes qui se trouvent parmi 
vous , ont une bonne part dans les avantages précieux 
que vous offre le dours de géométrie descriptive donrié 
par un de nos collègues. En s'essayant à mettre des 
crystaux en perspective , on prend une idée plus juste 
et plus parfaite de la forme et des dimensions de ces 
corps réguliers ; souvent on commence par dessiner 
rimage du noyau, qu'on enveloppe ensuite dans les 
traits de la forme secondaire. La marche de la pers* 
peciive suit ainsi celle de la structure , et chaque ta- 
bleau ofire une leçon graphique de théorie. 

Si , au milieu de cette diversité de lois , tantàt 
solitaires , tantôt marchant , pour ainsi dire , par 
grouppes autour d'une même forme primitive , le 
nombre des rangées soustraites était lui-même très- 
variable ; s'il y avait , par exen^ple , des décroisse- 
mens par so , 3o, 3o , loo rangées, ou davantage, 
comme cela est possible en conception , la multi- 
tude des formes qui pourraient exister dans chaque 
espèce de minéral , serait capable, d'accabler Tîma* 
■gination ; et Tétude de la crystallographie offrirait 
un labyrinthe immense , d'oii , malgré le (il de U 
théorie , on aurait peine à sortir. Mais la force qui 
produit les soustractions , parait avoir une action 
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très* limitée. Le plus souvent ces soustractions se 
font par une ou deux rangées de molécules : on 
n^en a point trouvé qui allassent au-delà de six, et 
il n'y a jusqu'ici qu'un exemple de ce dernier dé- 
croissement , qui a été observé depuis peu , dans 
une variété du spath calcaire qui fait partie de la 
riche collection du citoyen Gillet, agent des mines ; 
cependant ^ malgré ces limites étroites , entre les- 
quelles les lois de la crystallisation sont resserrées , 
on trouve , en se bornant aux deux lois les plus sim- 
ples et les plus ordinaires , c'est-à-dire , à celles qui 
produisent les soustractions par une ou deux rangéeSf 
que le spath calcaire est susceptible de 81O44 formes 
dififérentes, ce qui excède plus de cinquante fois le 
nombre de^ formes connues ; et si Ton admet « 
dans la combinaison ^ le décroissement par trois et 
par quatre rangées , le calcul donnera 8,348,604 
formes possibles , relativement à la même substance. 
Sans doute , parmi les circonstances qui déterminent 
touties ces formes , il en est beaucoup qui n'ont point 
lieu dans la nature. Cependant le nombre des formes 
que l'on découvre , ne laisse pas d'augmenter avec 
le. tems , et nos connaissances , en ce genre , se 
multiplieront avec rapidité , lorsque les Ecoles Nor- 
males , ayant propagé de èoutes parts le goôt de 
rhistoire naturelle et l'esprit d'observation , nos col- 
lections devenues plus riches , annonceront qu'au 
sein d'une patrie attentive à répandre parmi ses en* 
fans le bienfait de Tenseignement^la nature elle- mêmt 
devient plus libérale de ses productions. 
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GÉOMÉTRIE DESCRIPTIVE. 
M O N G E , Professeur. 

La convention qui sert de base à la méthode des 
projections , est propre à exprimer la position d'un 
point dans l'espace , à, exprimer celle d'une ligne 
droite indéfinie ou terminée, et par conséquent à 
représenter la forme et la position d*un corps terminé 
par des faces planes ^ par des artêtes rectilignes et par 
des sommets d'angles solides , parce que dans ce cas ^ 
le corps est entièrement connu , quand on connaît 
la position de toutes ses arrêtes et celle des sommets de 
tous ses angles. Mais si le corps était terminé , ou par 
une surface courbe unique , et dont tous les points 
fussent assujettis à une même loi, comme dans le 
cas de la sphère , ou par Tassemblage discontinu 
de plusieurs parues de surfaces courbes différentes , 
comme dans le cas d'un corps façonné sur le tour ; 
cette convention , non-seulement serait incommode, 
impraticable, et n'aurait pas l'avantage de faire image, 
mais encore elle manquerait de fécondité, et elle serait 
insuffisante. 

D'abord il est facile de voir que la convention qu6 
nous avons faite , serait incommode et même impra-^ 
ticable , s'il elle était seule; car pour exprimerla posi- 
tion de tous les points d'une surface courbe,U faudrait 
non-seulement que chacun d'eux fût indiqué par sa 
iprojection horizontale et par sa projection verticale i 



( 4Ï4 ) 
ttiaîs encore , que les deux projections d^un même 
point fussent liées entr'elles , afin qu'on ne fût pa» 
exposé à combiner la projection horisontale d'un 
certain point, avec la projection verticale d'un autres 
et la manière la plus simple de lier entr^elles ces deux 
projections, étant de les joindre par une même droite 
perpendiculaireà laligne d'intersection des deux plans 
de projections, on surchargerait le dessin d'un nombre 
prodigieux de lignes, qui y jetterait une confusion 
d'autant plus grande , qu'on voudrait approcher d'a- 
vantage de l'exactitude. Nous allons faire voir ensuite 
que cette méthode serait insuffisante , et qu'elle man* 
querait de la fécondité nécessaire. 

Parmi le nombre infini de surfaces courbes diffé->' 
rentes , il en existe quelques-unes qui ne s'étendent 
que dans une partie finie et circonscrite de l'espacé ^ 
et dont les projections ont une étendue limitée dans 
toutes les directions ; celle de la sphère, par exemple , 
est dans ce cas. L'étendue de sa projection sur un 
plan, se réduit à celle d'un cercle de même rayon que 
la sphère; et on peut conctvoir que le plan sur lequel 
on doit en faire la projection , ait des dirôensions 
assez grandes pour la recevoir. Mais toutes les sur« 
faces cylindriques sont indéfinies dans une certaine 
direction , comme la droite qui leur sert de génératrice. 
Le plan lui-même^qui est la plus simple des surfaces, 
est indéfini daris deux sens. Enfin , il existe un grand 
nombre de surfaces, dont les nappes multipliées s'é"* 
tendent en même-tems dans toutes les régions de l'es- 
pace. Or, les plans avec lesquels on exécute les pro» 
jections ont nécessairement une étendue limitée. Si 



donc on n^avait d'autre moyen pour faire connaître la 
nature d*unc surface courbe, que les deux projections 
de chacun des points par lesquels elle passe , ce 
moyen' ne serait applicable qu*à ceux des points de 
la surface qui correspondraient à Tétendue des plans 
de projection ; tous ceux qui seraient au-delà , ne 
pourraient être ni exprimés ni connus : ainsi la méthode 
serait insuffisante. Enfin, elle manquerait de fécondité, 
parce qu'on ne pourrait en déduire rien de ce qui 
serait relatif aux plans tangens de la surface , à ses 
normales , à ses deux courbures en chaque point , à 
ses lignes d'inflexions,à ses arrêtes de rebroussemens, 
à ses lignes multiples , à ses points multiples , à toutes 
les affections enfin qu'il est nécessaire de considérer ^ 
dis qu'on veut opérer sur une surface courbe. 

Il a donc fallu avoir recours à une convention nou- 
velle qui fût compatible avec la première , et qui pût 
la suppléer par- tout où elle aurait été insuffisante. C'est 
cette convention nouvelle que nous allons exposer. 

Il n'y a aucune surface courbe qui ne puisse être 
regardée comme engendrée par le mouvement d'une 
ligne courbe, ou constante de forme, lorsqu'elle change 
de position , ou variable en même-tems et de forme 
et de position dans l'espace. Gomme cette proposition 
pourrait être difficile à comprendrç à cause de sa 
généralité , nous allons l'expliquer sur quelques-uns 
d«s exemples avec lesquels nous sommes déjà fami- 
liarisés. 

Les surfaces cylindriques peuvent être engendrées 
de deux manières principales ; ou par le mouvement 
d'une ligne droite qui reste toujours parallèle à une 
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droite donnée,pendantqu^elle se meut,en s^appuyant 
toujours sur une courbe donnée, ou par le mouvement 
de la courbe qui servait de conductrice dans le premier 
cas 1 et qui ee meut de manière que s^appuyant tou* 
jours par le même point sur une droite donnéeitous ses 
autres points décrivent des lignes parallèles à celte 
droite. Dans Tune et l'autre de ces deux générations « 
la ligne génératrice , qui est une droite dans le premier 
cas , et une courbe quelconque dans le second, est 
constante de forme : elle ne fait que changer de posi- 
tion dans Tespace. 

Les surfaces coniques ont de même deux générations 
principales. 

On peut d^abord les regarder comme engendrées 
par une droite indéfinie qui , étant assujettie à passer 
toujours par un point donné , se meut de manière 
qu'elle s'appuie constamment sur une courbe donnée 
qui la dirige dans son mouvement. Le point unique par 
lequel passe toujours la droite, est le centre de la sur- 
face ; c'est improprement qu^on lui a donné le nom 
de sommet. Dans cette génération,la ligne génératrice 
est encore constante de forme ; elle ne cesse jamais 
d'être une ligne droite. 

On peut ensuite engendrer les surfaces coniques 
d'une autre manière , que , pour plus de simplicité , 
nous n'appliquerons ici qu'au cas de celles qui sont 
& bases circulaires. Les surfaces peuvent être regardées 
comme parcourues par la circonférence d'^un cercle 
qui se meut, de manière que son plan restant toujours 
parallèle àlui-même,etquesonautre se trouvant tou- 
jours sur la droite dirigée au sommet , son rayon dans 

chaque 



cbdC|ue instant du mouvement, soie proportionnel à 
la distance de son centre au sommet. On voit o^ si 
dans son mouvement, le plan du cercle tend à s'apprp- 
cher du sommet de la surface, le rayon du cercle décroît 
pour devenir nul lorsque le plan passe par le sommet ; 
et que ce rayon change de sens pour croître ensuite 
indéfiniment , lorsque le plan , après avoir passé par 
le ?ommet , s'en écarte de plus en plus. Dans cette 
seconde génération, non-seulement la circonférence 
du cercle , qui est la courbe génératrice , change de -■ 
position, elle changé encore de forme à chaque ins« 
tant de son mouvement > puisqu'elle change de rayon, 
et par conséquent de courbure et d'étendue. 

Citons enfin un troisième exemple : 

Une surface de révolution peut être engendrée par 
le mouvement d'une courbe plane qui tourne autour 
d'une ligne droite , placée d^une manière quelconque, 
dans son plan. D^ns cette manière de la considérer y 
sa courbe génératrice est constante de forme , elle est 
seulement variable de position. Mais aussi ori peitt 
]a regarder comme engendrée parla circonféreiice d'un 
cercle qui se meut de manière que. son centre étant 
toujours sur Taxe, et que son plaii étant toujojurs 
perpendiculaire à cet axe , son rayon soit à.ch^qu^ 
instant égal à la distancé , du point où le plan du cerç}ç. 
coupé Taxe , à celui où il coupe une courbe, qiiiel* 
conque donnée dans Tespace. Alors la courbe génçr<|« 
trice change en même-tems,etde forme et déposition. 

Ces trois exemples doivent suffire pour faire com- 
prendre que toutes les surfaces courbes peuvent être 
engendrées par le mouvement de certaines lignes 
Leçons. Tome I. * D d 



courbes , et quSl n*y en a aucune dont la fontie 
et ia^>osiiion ne puissent erre enfièremcnt détermi- 
nées p:r U défininon exacte et complettc de sa gê- 
ner .ion. C'csf cetc iiou elie considération qui forme 
le c' mplément de !a métho le des projections. Nous 
aurons souvent occa^ion , par la suite , de nous assurer 
et de sa & mpiiciie et de sa fécondité. 

Ce II csi donc pas en donnant les projections des 
pn.nts ludiviHueis par le^^quels passe une. surface 
courbe, que l'on en détermine la forme et la position; 
xna s en mettant à pottée de construire pour un point 
quelconque la courbe génératrice , suivant la forme 
et U position QU^tlie doit avoir en passant par ce point. 
Sur r;uoi il iau observer i^. qae chaque surface 
courbe pouva.'.i être engendrée d'un nombre infini de 
manières difiVientcs, il est de l adresse et de la sagacité 
de celui qui opère , de choisir parmi toutes les géné- 
rations possibles , celle qui emploie la courbe la plus 
simple ^ et qui exige les considérations les moins 
pénibles ; s*, qu'un long usage a appris , qu'au lieu de 
ne considérer pour chaque surface courbe qu'une seule 
de ses générations, ce qui exigeait Tétude de la loi du 
mouvement et celle du changement de forme de sa 
génération, il est souvent plus simple de considérer ea 
même tems deux générations différentes , et d'indi- 
quer pour chaque point , la construction des deux 
courbes génératrices. 

Ainsi , dan. la géométrie descriptive , pour exprimer 
la forme et la position d'une surface courbe « il suffit « 
pour un point quelconque de cette surface, et dont 
une des piojections peut être prise à volonté, de 



donner la manière de construire le» projections ho- ' 
rizontales et verticales des deux génératrices diffé- 
rentes qui passent par ce point. 

Appliquons actuellement ces généralités au plan 
qui V de toutes les surfaces , est plus simple , et celle 
dont remploi est le plus fréquent* 

Le plan est engendré par une première droite don* 
née d*abord de position , et qui se meut de manière 
que tous ses points décrivent des droites parallèles à 
une seconde droite donnée. Si la seconde est elle- 
même dans le plan que l'on con^dèrc , on peut dire 
aussi que ce plan est engendré par la seconde droite « 
qui se meut de manière que tous ces points décrivent 
des droites parallèles à la première. 

On a donc Tidée de la position d*un plan par la 
considération de deux lignes droites , dont chacune 
peut être regardée comme sa génératrice. La positioa 
de ces deux droites i dans le plan qu'elles peuvent 
engendrera, est absolument indiilérente. Il ne s^agit 
donc pour la méthode des projections que de choisir 
celles qui exigent les constructions les plus simples. 

C'est pour cela que dans la géométrie descriptive, 
on indique la position d'un plan en donnant les 
deux droites suivant lesquelles il coupe les plans de 
projections. Il est facile de reconnaître que^ces deux 
droites doivent rencontrer en un même point Tinter- 
section des deux plans de projections , et que par 
conséquent ce point est celui où elles be rencontrent 
elles-mêmes. 

Comme il arrivera très-fréquemment que nous ayons 
des plans à considérer, pour abréger le langage noui 

D d st 
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donnerons le nom de traces , aux droites ^ selon les* 
quelles chacun d'eux coupera les plans de projections, 
et qui serviront à indiquer sa position. 

Ces préliminaires étant posés , nous allons passer 
aux solutions de plusieurs questions successives , qui 
rempliront le double objet de nous exercer à la 
méthode des projections , et de nous procurer les 
moyens de faire ensuite de nouveaux progrès dans 
la géométrie descriptive. 

Première A Q.UESTION. 

Étaiit donné ( fig. 4. } un point dont les projections 
soient D, d^ et une droite dont les projections soient 
AB et a b ^ construire les projections d^un^seconde 
droite menée par le point donné paralièlement k la 
première* 

Solution. Les deux projections horizontales de la 
droite donnée et de la droite cherchée, doivent être 
parallèles entrVlIes ; car elles sont les intersections 
de deux plans verticaux , parallèles par un même 
plan. Il en est de même des projections verticales 
des mêmes droites. De plus , la droite demandée de- 
vant passer parle point donné, ses projections doivent 
passer respectivement par celles du même point. 
Donc, si par le point D on mène EF, parallèle à 
A B , et si par le point d on mène ef^ par.illéie à 
a b^lti droites £ F et f/ seront les projecdoas de- 
mandées. 

Seconde (question. 

Étant donné ( fig. 5 j un plan dont les deux traces 
foient AB, B C, et un point dont les projections 
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soient G , i", construire les traces d'un second plan 
mené par le point donné parallèleinent au premier* 
Solution. Les traces du plan demandé doivent être 
parallèles aux traces respectives du plan donné , 
puisque ces traces , considérées deux à deux « sont 
les intersections de -deux plans parallèles par uni 
même plan. Il ne reste donc plus à trouver^ par 
chacune d'elles, qu'un seul des points par lesquels 
elle doit passer. Pour cela^ par le point donné , con- 
cevons une droite horizontale qui soit dans le plan 
cherché ; cette droite sera parallèle à la trace AB; et 
elle coupera le plan vertical en un point, qui sera un 
de ceux de la trace du plan cherché sur le vertical; 
et Ton aura ses deux projections , en menant par le 
point g. L'horizontale indéfinie ^F^ et par le point G 
la droite GI parallèle à A B. Si l'on prolonge GI , 
jusqu'à ce qu'elle rencontre l'intersection L M des 
deux plans de projections en un point I , ce point 
sera la projection horizontale de l'intersection de. la 
droite horizontale avec le plan vertical. Donc ce point 
d'iiitersection se trouvera sur la verticale I F, menée paip 
le point I. Mais il doit aussi se trouver sur g F ; donc il 
se trouvera au point^f d intersection de ces deux der- 
nières droites ; donc enfin, si par le point F , on mène 
une parallèle à BC, elle sera, sur le plan vertical, la 
trace du plan^cherché; et si, après avoir prolongé 
cetts trace jusqu'à ce qu'elle rencontre LM en uni 
point £, on mène £D parallèle à AB , on aura la tracé 
du même plan sur le plan horizontal. 

Au lieu de concevoir sur le plan cherché une 
droite horizontale « on aurait pu concevoir uile pàtaU 
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lèle au plan vertical , ce qui , par un raisonnement 
abfolument semblable , aurait donné la construction 
suivante : 

On mènera par le point G , et parallèlement à L M , 
la droite indéfinie G D ; pa^ le point g on mènera 
G H parallèle à G B , et on la prolongera jusqu'à ce 
qu'elle coupe L M en un point H , par lequel on 
mène H D perpendiculaire à L M ; cette dernière 
coupera G D en un point D, par lequel 9 si Ton 
mène un parallèle à ÂB^ on aura une des traces 
du plan demandé; et si, après avoir prolongé cette 
trace jusquà ce qu'elle rencontre LM en un point 
E , on mène Ë F parallèle à B C , on aura la trace 
sur le point vertical* 

TR0I$liME Q^UISTION, 

Étant donné ( fig. 6. ) un plan dont les deux traces 
soient A B , B C 9 et un point dont les deux projec- 
tions soient D ^ d^ construire, i*'. les projections de 
la droite abaissée perpendiculairement , du point sur 
le plan; i°, celle du point de recontre de la droite 
et du plan* 

Solution. Les perpendiculaires D G , rf f , abaissées 
des points D et ^ sur les traces respectives du plan t 
seront le projections indéfinies de la droite deman- 
dée ; car , si par la perpendiculaire on conçoit un plan 
vertical , ce plan coupera le plan horizontal et le plan 
donné, cndeux droites qui seront , 1 uneetTautrc , per- 
pendiculaires à la commune intçrscciixpn A B de cet 
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deux plans : or, la première de ces droites étant la 
projection da plan vertical , est aussi celle de la per-* 
pendiculaire qu'il renfernbe ; donc la projection de 
cette perpendiculaire doit passer par le point D , et 
être perpendiculaire à AB. 

La même démonstration a lieu pour la projeciioa 
verticale, 

Quant au point de rencontre de la perpendicu* 
laire et du plan , il est évident qu'il doit se trou- 
ver sur l'intersection de ce plan, avec le plan ver- 
tical mené par la perpendiculaire; intersection qui 
estprojetiée indéfiniment sur EF. Si Ton avait la pro- 
jection vcjrticale/^ de cette intersection , elle contien- 
drait celle du point demandé ; et parce que ce point 
doit aussi être projeté sur la droite dg^ il se trouverait 
à l'intersection g- des deux droites f c et d g. Il ne reste 
donc plus à trouver que la droite f i\ or , l'intersec- 
tion du plan donné avec le plan vertical qui lui est 
perpendiculaire , rencontre le point horizontal au 
point £, dont on aura la projection verticale t^ en 
abaissant Ëf perpendiculairement sur LM; et elle 
rencontre le plan vertical de projection en un point 
dont la projection horizontale ^st fintersection de la 
droite L M avec D G , prolongée , s'il est nécessaire , 
et dont la projection verticale doit être , et î»ur la ver- 
ticale Fy , et sur la trace G H ; elle sera donc au point 
J de leur intersection. 

La projection verticale g du pied de la perpendî» 
culaire étant trouvée , il est fjcile de construire sa 
projection horizontale ; car si 1 on abaisse sur L M , 
la perpendiculaire indéfinie g G , ccuc droite contien- 
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dra le point demandé : or, la droite DF doit aussi 
]e contenir; donc il sera au point G de rintersection 
de ces deux droites. 

Q^UATRIÊME Q^UESTION. 

Étant donnée ( fig. 7. ) une droite dont les deux 
projections soient A B , a b ^ et un point , dont les 
deux projections soient D, ^, construire les traces 
du plan mené par le point, perpendiculairement à 
la droite. 

Solution. On sait déjà, par la question précédente , 

que les deux traces doivent être perpendiculaires aux 

• 

projections respectives des deux droites ; il reste à 
trouver , pour chacune d'elles ,un des points par les- 
quels elle doit passer. Pour .cela , si par le point 
donné on conçoit , dans le plan cherché , une hori- 
zontale prolongée jusqu'à la rencontre du plan ver- 
tical de projection , on aura sa projection verti- 
cale , en menant par le point d une horizontale indé- 
finie i G , et sa prpjection horizontale , en menant 
par le point D une perpendiculaire à A B , pro- 
longée jusqu'à ce qu'elle coupe L M en un point 
H , qui sera la projection horizontale du point 
die rencontre de l'horizontale avec le plan verti- 
cal de projection. Ce point de rencontre qui doit 
se trouver dans la verticale H G , et dans l'hori- 
zontale ^ G , et par conséquent au point G d'in- 
tersection de ces deux droites , sera donc un des 
points de la trace sur le plan vertical ; donc on 
aura cttte trace , en menant par le point G , la 
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droite F G perpendiculaire k a b \ donc enfin , si 
par le point G ^ où la première trace rencontre L , M , 
on mène G £ perpendiculaire à A B, on aura la 
seconde trace demandée. 

S'il était question de trouver le point de rencontre 
du plan avec la droite t on opérerait exactement 
comme dans la question précédente.. 

Enfin; s'il fallait abaisser une perpendiculaire du 
point donné sur la droite , on construirait , comme 
nous venons de le dire , la rencontre de la droite 
avec le plan mené par le point donné , et qui lui 
serait perpendiculaire ; et on aurait, pour chacune des 
deux projections de la perpendiculaire demandée ,. 
deux points par lesquels elle doit passer. 



ONZIÈME SÉANGE. 
( 8« pluviôse. ) 

HISTOIRE NATURELLE. 

DAUBENTON, Professeur. 
Sur la nomenclature méthodique de VHistoire Naturelle» 

Plus on est instruit, mieux on observe la nature, 
parce que toutes les sciences s^aidént mutuellement, 
par les rapports qu'elles ont entr^elles , pour faire de 
bonnes observations sur les différens états où se trouvent 
les productions de la nature pendant la durée de leur 
existence. Cette connaissance ne peut être fondée que 
sur les différences qui sont entre les productions natu- 
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relies ; la principale différence est celle d'un corps 
brut à un corps organisé : un corps bïut ne présente 
que des parties intégrantes , qui ne forment qu^une 

■ 

simple stiucture, sans apparence d'organisation propre 
à entretenir la vie. 

Les \égétaux. et les animaux ont une organisation ; 
ils naissent et ils meurent; la durée de leur vie dépend 
de la durée de leurs organes , en état de faiie leurs 
innctîons : on ne peut donc pas confondre, dans 
riiistoire naturelle , les corps bruts avec les corps 
organisés; il' faut les considérer séparément , parce 
qu'il n^ a aucune pioduction de la nature qui ait 
assez d analogie avec les corps bruts et les corps orga* 
nisés, pour faire un passage des uns aux autres. 

On distingue les végétaux des animaux; mais ils 
diffèrent moins entr'eiix que des minéraux; cependant 
CCS trois parties de Thistoire naturelle ont été mises au 
même rang sous le nom de règnes. 

Je n'ai vu ^dans Aristote , ni dans Pline, ce mot 
employé dans le sens que lui donnent les natura* 
listes modernes ; aussi les anciens n ayanc point de 
nomenclature méthodique , n'avaient pas besoin d'une 
expression particulière, pour énoncer les grandes di- 
visions des productions dr la nature: ils n'employaient 
que les dénominations de minéraupc, de végétaux et 
d*ar.imaux II paraît que les modernes en faisant des 
distributions méthodiques en clauses , genres ^-espèces, 
etc . , auront cheich^ un mot pour signifier une collec- 
tion de classes, coinme la classe embrasse des genres ^ 
et le genre des espèces. Aujourdhui, nous savons 
que la pr<.micie division des productions de la nature 
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se réduit à deux branches qui sont les êtres bnits 
et les êtres organisés ; ainsi , les règnes de la nature 
ne seraient que deux , le brut et Torganisé. 

Je ne sais en quel sens on pourrait prendre le mot 
règne , dans une distribution méthodique des produc- 
tions de la nature ; il ne peut convenir comme syno- 
nyme de l'autorité et de Tadministration d'un prince 
souverain , parce qu'il n'y a dans la nature d'autre 
gouvernement que celui de TEtre-Suprême , dont elle 
exécute les lois; ainsi, aucune branche de la division 
de ses productions ne peut être appelée règiie. Pour 
ne plus revenir à ce mot règne , il faut encore parler 
d^une autre signification ^u'il a eue. On a dit qu'une 
chose était en règne , pour dire qu'elle était en vogue; 
par txemple , cette mode est en règne ; cette façon 
de parler est en règne. Dans cette acception^ le mot 
règne ne peut avoir aucun rapport avec nos méthodes ; 
car les naturalistes sont bien au-dessus des caprices 
de la mode , parce qu'ils ne jugent des productions 
de la natuie qu'en raison de la structure , leur orga- 
nisation ou leurs propriétés. Je ne sais en quel tems 
on a commencé à dire , le règne minétal , le règne 
végétal , le règne animal ; mais il est certain que le 
mot règne est déplacé en histoire naturelle; il y est 
impropre etinintelligible : en les supprimant, et en di- 
sant simplement, minéraux au lieu de règne minéral, 
.végétaux au lieu de règne végétal , et animaux au lieu 
de règne animal , on aura d^aussi bonnes dénominations 
pour les corps bruts et les corps organisés. 

11 est prouvé qu'il y a , dans la nature , un point de 
séparation enrre les minéraux et les corps organisés ; 
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snaironne sait pas encore s'il jra des productioni 

de la nature qui aient assez de rapports avec les végé- 
taux et les animaux , pour faire une liaison entre 
ces deux parties de Thistoire naturelle. On a remarqué 
de Tanalogie entre ces deux grandes parties ; mais 
il me semble qu'on Ta portée trop loin , puisque 
Von a donné à certaines productions de la nature, 
la dénomination d^animal végétant , animal vegetans. 
.11 y a tant de différence entre l'économie végétale et 
réconomie animale i que Ton ne peut concevoir com- 
ment ces deux économies pourraient s'accorder d'ans 
le même sujet. Cette question mérite d'être discutée 
plus au long ; j'y reviendrai dans la suite. 

Quoique les productions de la natufte aient déjà 
été divisées en trois parties « qui sont , les minéraux ^ 
les végétaux et les animaux , chacune de ces parties 
contient un très-grand nombre d^objets que Timagina* 
tion ne pourrait pas se les représenter en détail. Pour 
éviter toute confusion, les naturalistes ont inventé 
un art fort ingénieux; ils sont parvenus à ranger 
les noms des productions naturelles sur des tableaux , 
par séries où ces noms sont éloignés .ou rapprochés 
les uns des autres , suivant les différences ou les res- 
semblances qui se trouvent entre les objets qu'ils 
désignent : les naturalistes ont donné à cet ordre les 
noms de système , de méthode ou distribution mé- 
' thodique : dans le système , les mêmes parties d% 
chaque objet déterminent la place que son nom doit 
occuper. Par exemple , dans le système des plantes de 
Linné, ce sont, le nombre et la situation des étamines» 
Dans la méthode i on emploie différentes parties ob 
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noms méthodiquement. 

Dans les productions de la nature , ^ chacune de 
lejurs qualités est un caractère ; par exemple , dans un 
cheval , le pied n'a qu'un seul doigt ; c'est un carac- 
tère : le tronçon de la queue a des crins sur touto 
^ sa longueur; c'est un autre caractère; la couleur du 
poil , un troisième , etc. 

Les caractères de plusieurs objets étant comparés 
ct.contrastés les uns aux autres, incflquent les ressem- 

^ • • • 

blances et les dififérences qui sont entre ces objets ( 
c'^est par ce moyen que Ton fait les .divisions ea 
classes, genres' et espèces ou sortes , qui forment ua 
système ou une; méthode, 

Un être organisé , végétal ou animal , est appelé 
Individu, parce que Ton ne peut le diviser sans te 
défigurer et le démembrer; par exempte , une branché 
^'arbre n^est pas un. arbre, quand elle n'a plus de 
tronc ni déracines, tandu que dans un être brut 
chacune de ses parties représente le tout ; une parcelle 
d'un morceau d'orn'en diffère qu'çn ce qu'elle a moins 
de volume ; ce n'est donc pas un individu. 

Plu8ieursindividus,qui se ressemblent plus entr'evx 
qu^aux autres , constituent une espèce réellement 
existante dans la nature, indépendamriient des conven- 
tions des hommes. Il n'y a point d'espèces pour les 
minéraux, puisqu'ils ne sont pas des individus; il 
faut substituer Fe mot sorte au mot espèce. 

Un genre est la réunion de plusieurs espèces ou 
de plusieurs sortes, qui ont des rapports communs 
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relatifs au genre , et des difi'érences qui les distinguent 
enrfdles. 

De Tnême , une classe comprend plusieurs f^emrti • 
TaS5eTnblés par des rapports commuas ; ils ont aussi 
des différencts qui les distinguent des autres genres 
de la même classe , et d autres differcoces qui les 
séparent des genres des autres classes. 

Le caractère d'un genre devrait se trouver exacte- 
ment le même dans toutes les espèces qu*il réunit v 
cependant il y a des différences dans toutes lescspèces* 
Tourne tort, voulant représenter , par dès figures , les 
caiactères génériqiies de sa métïiôde ^ a été obligé 
de les faire dessitier sur une espèce particulière de 
ckac)ue genres puisqu^il n'avait point de modèle qui 
pût convenir à toutes les espèces du même genre. 
Ainsi, lorsque Ton compare le caractère d'une dea 
espèces dlun genre^, avec la figure. que Tourneforten 
a donnée^ on y trouve de la différeace , à moins 
qut Ton ne soit tombé sur celle qui a servi de 
modèle au dessinateur. Ces différences mettent de 
rinteiiitude sur les rapports de Tespèce à son genre, 
et prouvent qu'il n'y a point de caractère générique 
dans la nature. 

Les genres et les classes ne sont fondés que sur 
des caractcies tous arbitraires , et la pliipart provisoires. 
Lorsqu'on parcourt plusieurs distributions méthodi- 
ques (ies mêmes productions de la nature , on voit 
que les Caractères des classes et des genres varient 
de 1 :-ne à l'autre de ces méthodes; que les mêmes 
objets sont tantôt dans un même genre , et tantôt 
dans des genres différens. Un botaniste célèbre a 
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proposé goîxante-cînq systèmes d'arrangemcns métho- ' 
diqaes sur les plantes ; ce qui prouve que les carac- 
tères des classes et des genres sont arbitraires» 

Les caractères des classes et des genres sont pro- 
visoires , par deux raisons ; d'abord ^ parce que ces 
caractères n'ont été établis que sur des parties exté- 
rieures des êtres organisés , Sans avoir assez d'égard 
aux parties intérieures ; en second lieu , parce que 
l'on ne peut pas douter que Ton ne découvre à 
l'avenir, de nouvelles espèces d'animaux et de plantes^, 
avec des caractères qui mettront en désordre ceux 
qui servaient de fondement aux classes et aux genres - 
déjà établis. 

Cependant, la plupart des méthodistes prétendent, 
dèsà présent, avoir rassemblé plusieurs espèce^ assez 
ressemblantes entr'elles pour former des familles natu- 
relles ; mais elles ne sont que des familles de conve- 
nance ; car , il n'y a de familles naturelles que les 
espèces , parce qu'elles ne comprennent que des indi- 
vidus semblables. 

Plusieurs naturalistes ont des prétentions bien plus 
fortes; ils assurent qu'ily a , pour l'arrangement métho-' 
dîque des productions de la nature , un ordre, par" 
lequel on pourrait les placer toute» sur une même' 
ligne , de manière que chacune aurait plus de rapports ' 
avec ses voisiaes qu'avec toutes les autres i et qu'elles' 
formeraient une chaîne continue. Cette idée est sédui- 
sante , mais il est fâcheux qu'elle ^soit chimérique: 
la nature la dément. Dès que l'on travaille à la mettie 
«n exécution , on s'apperçoit bientôt que des espèces* 
qui semblent faites pour se mettre ensemble et pour 
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s*élo7gner de$ autres , se placent aisément en lignt « 
et forment une partie de la chaîne , par des caractères 
à peu-prés semblables. Mais ces espèces^ que Ton 
éloii!ne si aisément des autres , on ne peut les en 
rappiocher, pour continuer la chaîne , qu'en forçant 
la nature; on est obligé d'admettre des espèces, dont 
les caractères répugnent à une pareille liaison ; ainsi 
Ton peut dire que les familles naturelles sont mal 
nommées , puisqu>lles s'opposent plus à Tordre direct, 
quVlles ne le favorisent. 

Il n*y a guère lieu d'espérer que Ton découvre i 
dans la suite, des espèces inconnues, quanta présent, 
dont les caractères seront plus d'accqrd avec ceux des 
prétendues familles naturelles , de manière qu'il n'y 
ait plut d'interruption dans la chaîne ; il y a lieu 
de croire , ^u contraire , que de nouvelles espèces, 
placées dans ces interruptions , formeront deux lacunes 
au lieu d'une. 

. Toutes les tentatives que l'on a faites pour l'arran- 
gement des productions de la nature ^ en raison des 
différences et des lessemblances qui se trouvent entre 
elles , ont ru peu de succès , parce que les caractères 
sur lesquels on veut établir un ordre direct, un système 
ou une méthode , n'ont pas assez de précision. 

Lorsque Ton compare ensemble trois objets qui 
d'.ffèient peu les uns des autres , il est le^plus souvent 
très difficile, et même impossible, de déterminer lequel 
des trois ressemble le plus à l'un des deux autres. 
On s'est proposé d'établir des règles pour lever cette 
diflicalîé. Dans le système de botanique > fondé sur 
les pariies sexuelles des plantes , chaque partie de 

la 






t 453 ) 

la ftuctîficatîôn Ja isoii caiàctèrc-jpàrticulîcr. L*atitéUt 
die la Flvre française a donné à chacun de tes carac- 
tères une valeur proportionnée à rirtipOriancfe deâ 
fonctions de la partie à laquelle îlappartient* 

Le càraciêre d'une partie dû plus grand nombre dé 
|plante$ doit avoir le plu^ de valeur. 

Le pistil et les éiamines se trouvent dans prescJUô 
toutes les plantes , et peut être dans toutes; rauteuf 
représerite leur valeiir par le notnbre* ....... ^ . «^ 3o 

La semence ^ par le même noitibre 4 . . k . « . ^ . i i 3o 
Le pistil , par. *•••«.» k. ..«• » .....*.... ^ ... ^ iS 

Les étamines ., par« 4 . , • • 1 4 ^ . • . k . . . k . . • . . ^ . & « i5 

Le péricarpe 'ne sç^ trouvant que dans environ 

les ^ des espèces des plantes , est évalué par le 

kiombr^. b • . • 4 4 4 » . ; . 4 . . . . 4 é 4 « ; . . 4 . h . . . 4 . . 4 . 34 

La corolle n'étant pas bien décidée dans ^ de$ 
plantes, il n'y a pour la valeur de cette partie que le 
nombre . • 4 4 » . 4 . 4 . • é » . . . 4 4 . • * • . 4 .. 4 * 4 . . • 4 . 4 * sa 
Le calice ne se trouvaiit pas dans environ | des 7I des 
plantes qui restent ^ sa valeur ne va qu'au nombre Si. 
^ L'auteur de ces règles convient lui-même qu'elle*' 
tie sont bonnes que dans les cas extrêmes ^ lorsque 
les caractères se ressemblent entièrement, ou lorsqu^il 
ft'y a point xlu tout de ressemblance entr'eux. Mais 
Vapplication de ces règles est fautive et même impos- 
sible dans les cas où la ressemblance entre les objet* 
k comparer est à différens degrés , sans. être complète» 
Y a-i-il dans deux espèces de plantes des parties 
absolument semblables, puisque sur le même arbre ^ 
on ne trouve pas deux feuilles qui se ressemblent 
entièrement ? 
Leçons n Tome L £ « 
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J*ai fait aussi beaucoup tic recherches et de tenta- 
tives y pour savoir s^il était possible, ou non, de raiiger 
sur une ligne continue les productions de la nature , 
de manière que chacun eût plus de rapports avec ses 
voisines qu'avec aucune autre» Dans cette vue « j'ai 
choisi les animaux quadrupèdes vivipares , parce que 
leurs espèces sont peu nombreuses , en comparaison 
de celles de la plupart des autres classes.Jen'ai admis 
pour caractères, dîstinctifs que les parties du corps qui 
existent ou qui manquent dans difiFérentes espèces ; 
par exemple, les variétés dans le nombre des doigts, 
des dents , des côtes , etc , le défaut ou l'existence de 
certaines parties, comme le coccum , la vésicule du 
fiel, etCi II n'y a presque point de modifications dans 
ces caractères ; on ne connaît que certains individus 
dans l'espèce du chien, tiont les phalanges du pouce 
des pieds de derrière varient pour le nombre, des che- 
vaux qui ont cinq ou six vertèbres lombaires, etc. 

Ces caractères , tirés de la conformation des animaux 
quadrupèdes , étaient au nombre de quinte. Je les ai * 
combinés de toutes manières ; je les ai considérés sous 
toutes sortes de rapports: cependant je n'ai découvert 
aucune suite continue d'une espèce de quadrupèdes 
aux autres, aucun ordre direct, aucune progression 
de caractères qui pût indiquer la place que chaque 
espèce devrait occuper, relativement aux autres , pour 
être toutes rangées sur une même ligne. Mais j'ai vu 
clairement plusieurs lignes qui tenaient les unes aux 
autres par difierens points. Ainsi j'ai toutlieu de croire, 
iiprès ces recherches, qu'il n'y a point d'ordre direct 
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ni de suite continue pour les productions de la nàtuire; 
mais ces suites partielles peuvent entrer dans la com- 
position des systèmes et des méthodes. 

Pour faire des divisions méthodiques qui fussent 
précises, et qui ne laissassent autuhe incertitude dans 
la pratique , il faudrait pouVoir établir les divisions 
méthodiques sur des caractères distinctifs , qui nt 
fussent sujets à aucune ejiceptidm Ces caractères lont 
tares ; il Isemble que la nature en soit avare. De 
plus, on ne peut employer que des caractères évi- 
dens, ou faciles à reconnaître ; voilà deux raisoiis 
pour que les méthodes soient incomplètes et fautives* 

On dit communément que l'histoire naturelle ne pré- 
sente que des caractères extérieurs ; cette assertion 
est fausse , et n'a aiiCuh fondement. Les liaturalistes 
ont à leur disposition , et doivent employer les carac- 
tères de rintérieur coinme ceux de Textërieur, dés 
productions de la nature, considérées dans leur état 
naturel. 

Ils cassent les minéraux pour voir leur structure 
Intérieure , ils distinguent leurs cassures vitreuses , 
écailleuses , fibreuses , lamelleuses ; etc. par cette 
opération , ils n'anticipent pas sur celles des chi- 
mistes qui, avant d'opérer, détruisent toujours l'état 
naturel, en pulvérisant, distillant, calcinant, etc.; 
ce qui prouve qu'il y a autant de différence entre 
l'histoire naturelle et la chimie , qu'entre la nature 
et l'art. 

Les naturalistes recherchent les caractères des végé- 
taux sur des coupes transversales et longitudinales 

£ e a 
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âe leurs tiges et de leurs troncs, non petit en faite 
Tanatomie , mais pour avoir Taspect de leur orga* 
nxsationé 

Ils ouvrent les corps des animaux pour voir le 
nombre, la forme et la position de leurs viscères^ 
sans leur faire perdre Tétat naturel, comme les dissec* 
lions anatomiques* 

Les caractères tirés de Tintërieur des végétaux et 
des animaux , ne peuvent être cités dans les méthodeSi 
parce qu'ils ne sont pas évidens au dehors. Mais il 
est nécessaire que Tauteur de la méthode les con* 
naisse, pour savoir que certains êtres organisés qui 
se ressemblent à Textérieur^ ont des caractères diflFé- 
rens à Tintérieur; ces caractères, cachés au dedans | 
sont des garans des caractères évidens au dehors* 

Quelques précautions que Ton prenne pour la corn* 
position des systèmes et des méthodes , ils seront tous 
incomplets et fautifs , parce que leurs caractères dis* 
tinctifs seront sujets à beaucoup d'exceptions. Lts mé^ 
thodes le sont moins que les systèmes, parce qu''en 
employant plus de caractères difFérens, on a plus 
de moyens pour approcher de la nature , mais on ne 
rimitera jamais par Part des distributions méthodiques 
de ses productions. Cependant les méthodes sont 
«tiles, commodes et nécessaires pour Téiude de ThiS' 
toire naturelle. 

Elles sonr utiles, en ce qu*elles nous font remarquet 
les caractères qui y sont employés. 

Les méthodes sont commodes , parce qu^elles cous 
présentent des tableaux où nous voyons un ordte 
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tracé , qui nous conduit ^ au milieu d'une multitude 
d'objets, à celui que, nous voulons connaître. 

Elles sont nécessaires , en ce qu'elles soulagent, 
qu'elles exercent et qu'elles rappellent la mémoire ; 
ceux qui apprennent à connaître les productions de 
la nature , retiennent plus aisément les noms et les 
caractères , lorsqu'ils sont rangés méthodiquement 
sous leurs yeux; ceux qu> sont instruits , s'affermis- 
sent dans leurs connaissances ; enfin ceux qui les ont 
oubliées , se les rappellent. Il faut donc se servir des 
méthodes telles qu'elles sont , pour faciliter Tétude 
de l'histoire naturelle. 

Il résulte de ce que je viens de dire sur les mét> 
thodes , que loin de mériter le titre fastueux cie 
système de la nature , elles n'en sont qu'un vain 
simulacre. C'est une faible lueur qui ne peut que 
nous disposer à recevoir la lumière de la science 
par nos propres observations ; il ne faut pas leur 
donner trop de confiance. 

Il manque un grand principe pour Thistoire na-^ 
turelle des êtres organisés : on n'a point de moyea 
ccitain pour reconnaître les' individus d'une même 
espèce ; on ne connaît pas ce qui peut faire un ca- 
ractère spécifique.. Ce défaut met beaucoup d'incer- 
titude dans la composition de toute distribution 
méthodique des productions de la nature. Des in- 
dividus qui ne sont que des races ou des variétés 
d'une espèce déjà constatée , peuvent être pris pour 
des espèces particulières, comme il n'arrive que trop 
louvcot. Cette méprise est déjà la cause d'une grande^ 
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erreur, puisquVle présente des espèces imagînairei 
qui ne sont pas dans la nature. 

Si Top n admettait pour individus de 1} même 
espèce, que ceux qui peuvent engendrer leurs sem- 
blables par un produit fécond , on aurait rarement 
cette certitude. Desanimauxde races de mêmes espèces 
peuvent contracter des qualités qui leur donnent de 
Taversion les uns pour les autres ; le chien , le loup 
et le renard nous en donnent un exemple frappant s 
ces troiç animaux sont de même espèce ; ils peuvent 
s'accoupler ensemble ; les anciens naturalistes n*en 
doutaient pas, et Ton a vu, il y a peu d'années , un 
chien s'accoupler avec une louve et avoir un produit 
fécond. La louve ayait été nourrie d'alimens sains , 
dèl son premier âge , avec le chien^ dans la mêipe 
maison ; sans doute elle nVvait pas la mauvaise odeur 
que les alimens corrompus doi^nent aux loups et-aux 
renards, qui vivent de charognes ; cette mauvaise 
odeur et la férocité de ces animaux , peuvent h}cn, 
empêcher les chiens de s'accoupler avec eux. 

Toutes les difificultés qui se trouvent daps Tétude 
de Thistoire naturelle , ne sont pas dans la nature ; 
il y ep a beaqcoup qui viennent des naturalistes^ 
Les principales causes de celles-ci consistent dans les 
dénominations» trop multipliées des productions de 
la nature ^ et d2^ns les mauvaises descriptions qui en ont 
^té faites. Non-seulement les npmei^clateurs métho- 
diaes ont éctit plqs de noms qu'il n'y a de choses 
réellement existantes , mais encore ils ont donné 
plusieurs noms à une même chose. Lorsque la déno* 
iniaatiqa d'une prodi^cp.oa dç la nature est suivie 
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d'une bonne description de cet objet , ou d'un ca-^ 
ra^ctère propre à le faire distinguer de tout autre, alon 
le nom est indiflFérent ; quel qu'il soit> on peut recon- 
naître la chose dénommée. Mais on a donné peu 
de descriptions exactes, et encore moins de carac-^ 
tères disnnctifs sans équivoque. On est donc obligé 
de perdre beaucoup de tems à comparer de mau<^ 
vaises descripMons faites par diSerens auteurs , pour 
tâcher de reconnaître les objets qu'ils ont voulu 
décrire , et les différens noms qu'ils ont donnés à un 
même. objet. 

La plupart des naturalistes se &ont attribués le droi t de 
changer les noms des productioDis de la nature , et d'en 
substituer de nouveaux. Ils ont abusé de cette licence, 
en introduisant des mots qui n'ont aucun rapport avec 
la chose dénommée, et qui sont difficiles à lire, à 
prononcer, à écrire et à retenir de mémoire. Lorsque 
ces noiQS , ^ussi incommodes que superflus, se répan- 
dent , il faut les substituer à ceux qui leur correspon- 
dent dans un grand nombre de livres : c'est une vaine 
et fastidieuse étude de mots. 

I^Qur dispenser de cette étude de nomenclature, ou 
^u moiris pour la faciliter, on a été obligé de faire des 
listes de dénominations synonymes ; les livres qui les 
contieixpent, portent le titre de synonymies; ce genre 
d'ouvrage e$t fort difficile et toujours. fautif , quelque 
l^ibile que soit- l'auteur, parce qu'il n'est pas pôsr 
^ible de recofinaître l'objet d'une mauvaise dénomi«^ 
na^iqn, sqr de^ çaçactè^es çquivo(][ues et des âgurcs 
ni4 es^primées. 

Ces grands inconvénieos d'une nomenclature mal 
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conçue et tropmuinpiiée, doivent rendre les natura- 
listes très ciiconspects , ioisqu'ils s'agit de donner un 
nom à une chose qui n'a jamai9 été nommée, ou de 
changer un nom usité. Il est certain que ceux qui sont 
en usage appartiennent au public , qui s'tn est mis en 
possession, et qu'ils ne sont |>as à la disposition des 
naturalistes 3 aussi combien y a*t-il de ces nouveaux 
noms, qui ne sont pas sortis des livres où ih ont été 
insciits ? 

Il ne faut donc composer de nouveaux noms que 
dans une nécesMté absolue ; par exemple , dans le cas 
oii la même dénominaiion aurait été donnée à deux 
choses dtfférentes, il Faut nécessairement un nouveau 
nom pour que chacune ait le sien. Lorsqu'on découvre 
une chose nouvelle, il faut aussi lui donner un nooi \ 
mais le choix nVn est pas indiffer^nr. 

Un nom peut être instruciit\, lorsqu'en indiquant 
Vobjct dénommé , il a une autre signilication qui donne 
quelqu'idée d'une qualité ou d'une propriété de cet 
objet. Par ej^empîe , j'ai donné le nom de ier-à«cheval 
à une des chauve souris que j'ai découvertes dans ce 
pays ci; ce nom désigne non seulement une espèce 
du genre des chauve-souris, mais encore la figure d'uq 
fei-à-cheval qui est sur son museau « et qui suSit pour 
Ja faire distinguer des autres chauve-souris, 
•' Mais de tels caractères se trouvent tiès-rarcœent^ La 
plupart de* animaux nouvellement découverts , aux- 
quels on est obligé de donner un nom , parce qu'onne 
leur en connaît point, n'ont que des caractères qui leur 
sont communs avec d'autres animaux, et qui, par con-* 

icquçm, nç pcuvçat paç dQaaeif Ucu à uac bonuei 
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dénomination : dans ce cas , on ne sait quel nom don* 
ner à Tanimal qui en mapque. Je me suis trouvé sou» 
rent dans cet embarras ; pour m*en tirer , j'ai p<;nsi 
qu'en prenant les noms des deux animaiix qui ressent? 
blaient !e plus à celui que je voulais nommer , je 
pourrais trouver dans ces deu]^ noms la dénomination 
que je cherchais. Par exemple , on a envoyé de Mada* 
gascarun singe dont je ne savais pas le nom ; ayant 
vu que ce singe avait beaucoup de ressemblance avec 
rOrang Outang, sur tout avec le Jocko , je lui ai don* 
né le nom dejogou, que j'ai tiré de Jocko et d'Où» 
tang. Il serait bon qu'il y eut amant d'analogie entrç 
les noms, qu'il y aurait de ressemblance entre lesani* 
maux qui les porteraient, 

La plupart des naturalistes nomenclateurs ont ras» 
semblé plusieurs caractères pour désigner chacune 
des espèces d'un même genre , et ils ont donné à cette 
sorte de description le nom de phrase. Il y en a de 
fort longues , qui n'en sont pas plus exactes. Linné 
les a réduites à un seul mot , qu'il donne comme un 
nom vulgaire xnornen tnviaU. Ce prétendu nom vuU 
gaire se trouve dans l'exemple déjà cité , de la chauve* 
souris, fer à-chcval. Le mot chauve-souris est le nom 
du genre , c'est comme un nom de. famille. Le mot 
fcr-à-cheval exprime le caiactére d'une espèce de ce 
genre ; c'est un surnom ^ qui doit exprimer un carac-r 
tére propre à l'espèce qu'il désigne , et exclusif de 
toute autre espèce du même genre. Il me paraît que 
Linné n'a pas eu une idée juste de ces surnoms , en Ici 
donnant pour des expressions vulgaires ; je pense ^ 

. au coatidire , qu'ils doivent être bien choisis poux ne 
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laisser aucune équivoque. Il y a beaucoup de ces sur- 
noms pour lesquels il ne faudrait qu'un seul mot : d'au- 
tres ne pourraient être énoncés avec précision qu'en 
plusieurs mots , parce qu'il serait nécessaire d'exprimer 
deux ou trois caractères pour rendre le surnom excki- 
tîf. Par exemple , l'orang-outang est un singe sans 
queue et sans callosités , et le gibbon est un singe sans 
queue avec des callosités ; quand ces singes seraient 
les seuls qui n'eusssent point de queue , ils ne seraient 
pas désignés exclusivement , chacun en particulier , 
par le défaut de cette partie , puisqi:^'elle manque à 
tous les deux. Ils ne sont distingués Tun de Tautrç 
que par les callosités des fesses , qui ne sont pas sur 
Torang-outang, et qui se trouvent sur le gibbon, et 
sur beaucoup d'autres singes, que l'on ne peutcepen« 
dant pas confondre avec le gibbon , parce qu'ils ont 
une queue* 

La plupart des surnoms que l^inné a ajoutés à cha- 
cune des espèces d'un même genre sont inutiles, parce 
qu'ils ne ^igni&ent rien qui puisse désigner les espa- 
ces auxquelles on les adonnés ; par exemple, quelle 
idée peut-on prendre de simia tatj^rus , simia lar , simin 
sylvanus , etc. ? Ces surnoms n'indiquent aucun carac<- 
tère distinctif pour faire reconnaître les singes quile$ 
portent : si l'on savait de mémoire la méthode de 
Linné , on pourrait seulement se rappeler que le singe 
lar de Linné , est celui qui a les jambes de devant; 
d'une longueur démesurée ; j'aimerais mieux un nu- 
méro que le surnom lar , parce qu'il serait plus aisé 
de le retenir qu*un mot. Les jambes de devant très* 
longues seraient un bon caractère distinctif; mais on ne 
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veut qu'un mot pour les surnoms : or il est impossible 
de distinguer 60 espaces de singes 9 chacune par un 
seul mot. 

Ijimé donne à presque tous les genres le nom d'une 
de leurs espèces, par exemple, le genre /e/fj contient 
Icfeiis le$ , le f élis tigris , lefelis catus ^ etc. Pourquoi 
le lion sera-t-il un chat- lion ? Pourquoi le tygre sera- 
t-il appelé chat- tigre , tandis qu'il y a réellement un 
chat-tigre qui est un autre animal que le tigre ? Pour- 
quoi nos chats sçraiçnt-iU des chats-chats ? Je crois 
que les espèces des animaux méritent bien d'avoir 
chacune leur nom particulier , comme c'est Tusage 
dans tous les pays et de tout tems. Le public ne sera 
jamais d^accord avec les naturalistes pour changer ces 
noms. D'ailleurs s la suppression des noms particuliers 
dçs espèces pour y substituer ceux de leurs genres , 
ne facilite pas plus Tétude que Taddition des surnoms; 
on n'est pas dispeiisé de parcourir les caractères de la 
classe , du genre et de Tespèce , pour s's^ssurer que 
cette espèce est celle dont il s'agit. 

L'intelligence de lanoinenclature de Thistoire natu- 
relle 1 dépend uniquemeiit de I9 précision des carac- 
tères distinctifs des différentes productions de la na- 
ture. Si Ton n'a q^u'unc connaissance vague de ces ca* 
ractères , il est très«di$cile de distinguer deux objets 
qui ont beaucoup de rapports Vuii avec Tautre , et de 
donner à chacun sa vraie dénoipination. Cette difficulté 
est la même , pour e^çpliquer dans un livre les motifs 
par lesquels on s'est déterminé à nommer telle chose 
de tel nom ; on ne cite que des caractères équivoques, 
i|uirenden( celte nomenclature inintelligible. On pçrd 
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le fruit de son traTail , pavce que Fobjet cTune obrcr* 
vation étant mal DOmmé , et les caiactères dîstinctifs 
qu^on lux attribue, n'étant pas exclusifs, on ne peut 
teconnaitre cet objet ^ nî par le nom ni par la descrip* 
lioii* 



CHIMIE, 

BERTHOLLET, Frcfessmr. 

Pendant un long espace de tems , la chaleur et le 
liotd ne furent que des termes comparatifs qui expri-> 
«aèrent dés sensations. 

L^école se contenta ensuite d'abstractions , par les.* 
quelles elle considéra le chaud et le froid comme des 
qualités qui s'excluaient mutuellement de la matière* 

A la naissance de la physique expérimentale > qui 
succéda à la physique d'imagination , on commença 
i recueillir les phénomènes de la chaleur, considéiéc 
comme agent de la nature. Boè'rrabave sur-tout traça une 
histoire intéressante de ses effets , et son ouvrage mé- 
rita les éloges de ses contemporains. Sthaal conçut le 
premier Tidée du feu combiné ; et quoiqu'il lui prêtât 
des propriétés imaginaires , quoiqu'il lui attribuât des 
fonctions souvent opposées à celle qu'il exerce % il no 
tendit pas moins un grand service, en donnant un ap- 
pui à limagination , pour suivre la marche de la naturç 
dans ses combinaisons, comme les suppositions qui 
aident quelquefois les géomètres dans leurs calculs. 

CuUcu fit une observation cjui jçtla un grand jour 
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int plusieurs plicnomèncs, et qui établit une propriété 
de la chaleur , qu'on peut eoasiflérer comme Tune de . 
set lois ; c'est que révaporation d^un fluide est accom* 
pagnée d'une diminution de chaleur danSgCe fluide, 

A- peu-près dans le même-tems ^ Black enseigna^ i 
Edimbourg^ que la chaleur pouvait ^tre accumulée 
dans un corps, sans «^tre perceptible à nos sens: dans 
cet état , H Tappela chaltur latente : un effet des cha«a« 
gemens qui s'opèrent dans un corps, est de convertie 1* 
chaleur latçnte en chaleur sensiblt ^ ou la chaleur sca* 
sible en chaleur latente. Un corps solide qui devient 
fluide^ absorbe une certaine quantité de chaleur sea- 
jible , qui devient latente ; si de Tétat de liquide^ ce 
corps passe à celui de fluide élastique , il convertit un^ 
nouvelle portion de chaleur sensible en chaleur latentr^ 
et cette chaleur rendue latente^ rtdevient sensible par 
le passage contraire de fluide élastique à Té tat liquide, 
et par celui d'un liquide à Tétat de solide* 

Cette découverte fut un trait de lumière dont les 
chimistes ont profité^ pour établir les lois de la chaleui; 
que nous allons développer. 

Le langage ordinaire tient à l'imperfection des idccf 
qui ont dominé sur la chaleur : pn confond par le 
mot chaleur^ et la sensation , et l'effet physique qui U 
produit immédiatement , et le. principe physique qui 
en est la cause. , 

Pour ne pas trop nous écarter de ce langage ^ et 
cependant pour donner à nos expressions une pré* 
cision suffisante, nous appellerons chaleur, non-seule- 
ment la sensation ) mais encore l'action des corps qui im 
produit, et qui est indiquée par le thermomètre. Nouf 
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ht ferons point difficulté d^attribuer à Iz chàletir les 
propriétés qui influent sur cet instrument qui mesure 
rintensité de son action sensible. 

Mais nous distinguerons le principe qui produit la 
chaleur , et nous le désignerons par le mot de calorique. 

Ici se présente une observation sur laquelle je dors 



tn^arrêter. 



Nous devons toujours , en chimie ^ nrous tenir ttk 
garde contre les entreprises de Timaginatiôn. Si nous 
voulons élever un édifice solide, ne faisons entrer dans 
la construction que des êtres que nous puissions tàM^ 
mettre à des expériences rigoureuses : ne suppotoofs 
aucuns principes , mais cherchons à les découvrirv (fl 
commençons par les contenir dans un espace , par leri 
soumettre au poids , par déterminer les changenCiëni 
sensibles qu'ils éprouvent, lorsque nous Içs mettons 
en action avec d'autres principes^ 

Toutefois nous sommes obligés de nous écarter ici 
de cette règle, que nous suivrons invariablement pour 
toutes les autres substances de la nature ; et nOus re- 
garderons le calorique comme un principe matériel 
dont nous chercherons à déterminer lei propriétés 
et les combinaisons. 

En effet, il est bien difficile de se refuser à croire 
que le principe de la chaleur ne soit une substance 
susceptible de se con biner , de se dégager , de 
passer de Tétat de combinaison à celui de fluide 
élastique. 

Mais fussions-nous trompés par les apparences les 
plus concordantes, toutes les conséquences que nous 
en tirerons , ne seront pas moins fondées. Car, que 
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le principe de la chaleur iôit tin mouvement Imprimé 
avu; molécules des corps , ou qu'il soit un priùcipe 
élastique , son action suit les mêmes lois dan» la com- 
munication de la chaleur, dans son absorption et dans 
ses développemens. 

Nous considérons donc le principe de la chaleur ^ 
le calorique ^ comme un fluide éminemment élastique « 
qui pénètre entre les molécules des corps. 

Nous partirons de cette vérité , que parait attester 
toute la nature , ou si Ton veut, de cette supposition^ 
pour ramener à quelques faits généraux, les propriétés* 
de cette substance ou de cette force. 

Suivant la méthode que nous avons indiquée , pour 
la dilucidation de tous les phénomènes chimiques , 
nous décomposerons faction du calorique , en deux 
forces qui se détruisent , ou qui se contrebalancent , 
la force expansive et l'attraction* 

Nous nous représentons la Force expansive du 
calorique , comme celle de Télasticisé , qui dilate les 
corps , qui écarte leurs molécules , qui , opposée 
à la force d'attraction de ces molécules , l'emporte 
quelquefois sur elle , rompt leur aggrégation , les 
fait passer de l'état solide à celui de liquide , ou à 
celui de fluide élastique : cette force dilate la liqueur 
des thermomètres , dilatation qui sert à tresumisr 
l'action de la chaleur sur les autres corps ; elle 
change les dimensions proportionnelles des corps , 
selon leur nature ; elle crée une puissance pour 
l'industrie humaine , en réduisant l'eau en vapeurs : 
tous phénomènes qui doivent vous être expliqués 
par la physique. 
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iiom nVtiViiagerons donc que la forée âttractiVe 
du calorique , par laquelle il se combine , plus ou 
moins « avet les autres molécules de la matière ^ et il 
Iperd plus on moins de son élasticité. 

Mais puisque nous ne pouvons saisir cet être paf 
t>os sens , nous lui appliquerons les propriétés gêné- 
lales que robserVation nous a fait reconnaître dans 
les autres substances ; nous rapprocherons les coasé^ 
quences que nous en tirerons , des effets qu*il pro- 
duit dans les corps ; et si nos conséquences sont 
d'accord avec ces effets ^ nous en conclurons qu'il 
possède lui-même ces propriétés^ 

C*est une méthode que vous devez recommande^ 
Bux élèves dont vous chercherez à développer le 
génie. Que t par le raisonnement , on tâche de deviner 
la nature ; mais qu^à chaque pas on rectifie Topera* 
lion de Tentendement par des expériences rigou- 
reuseSf conime le mécanicien rectifie les opérations 
de sa main , en appliquant à un mètre le bois qu'il 
vient de planer« 

Nous allons donc considérer la chaleur Comme un 
dissolvant , appliquer à ses effets les propriétés dei 
dissolutions ^ et comparer les uns avec les autres. 

lorsqu'on méie une eau qui tient un sel en disso« 
lution ^ avec une égale quantité d'eau pure, le liquide 
se distribue également entre les parties du sel ^ et la 
dissolution devient uniforme. 

On observe la même chose dans la distribution d^ 
la chaleur entre \c% liquides de même nature 2 si Ton 
prend une livre d'eau dont la température soit à vingt 

degrés ^ 
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éi^ih \ éi iiiié autre livre à iéro i oh à âjjrés té âîé' 
lange liûe eau dont la tetiipérature est de lO de grëSi 

Lorsqu'on plonge dans l'eaii urt corps solide . qui 
peut se diàssoudrc dans ce liquide , il coninience paf 
fié saturer d'eàu ^ aVanc de âe dissoudre , il perd eii 
ihême tenis sa consistance « et ce n'est qu'à ipesurë 
É:iue $es parties déjà saturées d'eau ^e délitent, et que 
leur aggrcgation est Vaincue , qu'elUis se dissoivenl 
dans l'eati. 

Cet effet est très-sensibte dans là chaut : lies jpre- 
iniéres portions d'eau qu'dh mêle aVec elle sont ab- 
sorbées, FaggrégatiOa d(è ses molécules est rompue, ei 
elle prend Tapparetlce d'une poudre sèches si la quan-i 
litc dVau o^eit pas trx)p considérable. 

On peut faire là, itiêaae observation ^ur tout lès seli 
t}iii sont privés d*eau', mais, si oops suivons ce phéno- \ 
inène , nous observons qu'après s'être dissous dans 
Feau ^ les sels s'approprient une nouvelle quantité dit 
liquide , qui perd toutes ses apparences : ainsi , lors- 
qu'on a dissous Un sel dans une quantité d'eau qui 
ftl'est que suffisante , si l'on diniinue.Un peu ràctiod 
dissolvante de l'eau en baissant sa température , It 
fcel fornie des crystauk qui paraisseht sets ^ et toute 
l'eau s'y trouve déguisée; oU s'il s'en trouve de luper- 
ilue , il n*y 4 que la quantité excédfentè qui puisse 
agir sUr d'autres corps. 

Nous appèrcevons donc dans la dissolution deu)i 
absorptions successives du liquide qui devient latent* 
La première se fait pslrle corps sec , avant quM sif-dis^ 
fcolve i la seconde a lîeù i lorsque le corps satuié 
d'eaii se dissout dans le liquide. La première pourrait 

téiçens* Tome h F f 
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Bappeler dissolution de Teau par le corps solide ^, hi 
seconde dissolution du corps solide par Teau. 

Les mêmes conditions accompagnent Tunion de la 
chaleur avec les corps ; lorsqu'une substance solide 
reçoit une quantité de chaleur capable de rompre Tag- 
grégation de ses molécules, et qu'elle passe par-là à 
rétat de liquide , elle en absorbe une . certaine 
quantité qui devient latente ; et lorsque le liquide 
passe ensuite à Tétat de fluide élastique , ce qui est 
la dissolution par le calorique , il en déguise une 
nouvelle quantité. Ainsi , lor&qu'on mêle une livre de 
glace à zéro , avec une livre d*eau à 60 degrés , au 
lieu d'avoir un mélange dont la température soit à 
io degrés , on a deux livres d'eau à zéro ; mais lorsque 
Teau parwent à So degrés ^ elle se réduit en vapeurs 
en absorbant une nouvelle quantité de chaleur^ qui 
ne se laisse pas appercevoir par son action sur les 
autres corps ; de sorte que le thermomètre ne s'élève 
pas plus à la chaleur de Teau bouillante qi%e dans 
Teau bouillante elle-même ^quoique ce ne soit que 
par une accumulation de chaleur qu'elle passe à Tétat 
de vapeur. 

Dans les phénomènes opposés, c'*est-à- dire » lors- 
qu'on oblige la dissolution d'un sel à abandonner 
toute son eau , celle qui avait été déguisée par Pat* 
traction de la substance dissoute , reparaît dans toute 
sa quantité ; il en est de même du calorique absorbé 
par la liquéfaction ou parla vaporisation. 

Si l'air est dans un état de sécheresse , il enlève 
I/cau aux corps qu'il touche, et qui ont moins d'affinité 
avec elle, et il les^ sèche; mais lorsqu'il est satuié 
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d'eau , il en abandonne une partie , si une çompres* 
sion moins forte ou un abaissement de température 
survient. 

De mêmelorsquMn liquide est vaporise par l'attrac- 
tion de l'air ou pat la diminution de compression de 
Tatmosphère^ la vapeur qui se forme enlève te calo- 
rique aux substances voisines qui ont le moins daf&- 
nité avec lui ; de-là le froid produit par l'evaporation 
des liqueurs. Ainsi , lorsqu'on humecte la boule d'un 
thermomètre avec de Téiher , qui est la plus évapo- 
rable des liqueurs , on peut le faire baisser de plu- 
sieurs degrés. 

Au contraire , si une substance , qui est dans létat 
de vapeur, reprend la forme liquidé, ou si de li- 
quide elle devient solide ^ il se déjgage de la chaleur 
qui se distribue aux corps environfians. 

Lorsque l'air sec prend l'eau aux corps qu'il rouche, 
il n'en enlève pas une égale quantité à chacun de ces 
corps; mais il leur en enlève plus ou moins , seloti 
l'aHimté plus ou moins forte que ces corps ont 'ec 
l'eau ; ainsi il en prendra plus au sulfate de soude 
qu'au sulfate de potasse , plus au sulfate de potassa 
qu'au nitrate de chaux desséché jusqu'à un certain 
point, etc. Il s'établira ensuite un équilibre entre^ 
toutes lesTforces qui tendent à retenir Peau, de manière 
que Tair n'en enlèvera plus à aucun ^ ce qui produit , 
pendant que les mêmes conditions existent , un état 
constant d'humidité ou de sécheresse. 

Si l'on considère des corps secs , placés dans une 
atmosphère saturée d'humidité, ils prendront chacun 
une portion de Teau tenue faiblement en dissolution 

F f 9 
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gale^ suivant la tendance quM a pour se combinei 
avec Peau. 

Pareillement un corps quitend a seconiibîner avecltf 
calorique , en prend aux autres corps qui le retieiH 
nent avec une affinité moindre; mais il en prend une 
quantité inégale à chaque corps : ils lui en céderont 
donc les uns plus les autres moins , jusqu*à ce qu'ils 
parviennent à un équilibre qui donne unt tempéra^ 
ture uliiforme « pcndaut que les circonstances restent 
les mêmes. 

La chaleur spécifique d'un corps est la quantité 
comparative de chaleur que ce corps peut donner aux 
autres corps ou en retevoir , en passant d une tempe* 
rature déterminée à un autre ; de même que la quan^ 
tité hygrométrique i ou rhuraidité spécifique d^un 
corps 5 serait la quantité d'eau qu'un corps peut don- 
ner ou recevoir « en passant d'un état déterminé de 
sécheresse à un autre. 

Nous allons exposer deux méthodes dont on s^est 
ser^i pour déterminer les chaleurs spécifiques de» 
corps : la première consiste à mêler les corps élevés i 
tine certaine température , avec un poids égal d'eaa 
qui se trouve à une température éloignée de la pre- 
mière : si une livre de la matière qu'on éprouve inBue 
sur la température du mélange, autant que deux li- 
vres d'eau qui se seraient trouvée» à la même tempe' 
rature ) on die que U chaleur spécifique de ce corps 
est double de celle de Tcau qui sert d''objet de com- 
paraison. On indique de même les autres rapports de 

chaleur spécifique avec celle deTcaui par les no»-' 
brçs quiles estprimenu 
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Crawford, sur tout, a fait beaucoup d'cxpérUncfi» 
pour déterminer la chaleur spécifique de différente* 
sub&tances par les mélanges faits avec Teau. Pour dis* 
tinguer l'influence qu'a dans ces mélanges, le vase dans 
lequel ils se font, il faut commencer par déterminer sa 
chaleur spécifique, et défalquer du phénomène la part 
qu'il y a lui-même , 

Dans ces évaluations , on compare les masses dea 
substances ; on pourrait également comparer les volu- 
mes : mais un calcul facile ramène une évaluation à 
Tautre. 

Cutte méthode présente des încpnvénîens qui jettent 
de Tincertitude sur les résultats ; les mélanges entre 
quelques substances et les répartitions de chaleur , se 
font difficilement ^ une partie de la chaleur se corn* 
munique à Tair et aux corps qui touchent le vase 
et la surface des liqueurs : an ne peut opérer qu'entre 
les substances qui n^ont pas une action chimique sea« 
sibleTiine sur l'autre ; ce qui amène des compensations 
de calcul ^ et des erreurs souvent inévitables, 

Laplace et Lavoisier ont imagii^é une méthode 
l)eaucoup plus exacte , et ont publié sur cet objel 
un mémoirç^ qui se trouve dans le recueil de Taca- 
démie des seiences , et oh vous trouverez ce qu'oii 
pouvait exiger de pareils coopérateurs^ 

Nous avons remarqué qu'une livre de glace, mêléj^ 
avec une livre d'eau à 6a degrés, donnait deux 
livres d*eau à zéro ; nous pouvons regarder cet effelh 
comme Tunité de l'échelle de comparaison , entre l'effet 
produit sur la glace par l'eay , et l'tffeê produit pac 

d*<^ut(çs substauces suc la glace. Ainsi ^ si nous mélaa& 
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Wtc la glaCé uftè livre d'une substance qui , élevée à 
60 degrés , la réduit en eau ^ eii prenant elle-même là 
température de iéro, nous dirons que cette substance 
d une chaleur spécifique Semblable à celle de Teau ^ 
ti elle ne produit que la moitié de Teffet^ nous dirons- 
qtie sa chaleur spécifique est à Celle de Teau , comme o* 
5 à 1 , ainsi de suite. 

Pour faire cg$ expérience^ sans erreur, les savans 
(|ue j'ai cités ont imaginé une machine , qui consisté 
k remplir de glace pilée un iritervatle entre un rézeaù 
qui laisse couler Peau qui se Forme ^ et une tôle qui â. 
à- peu- près la forme d*urt cylindre évasé par le bas: 
entre cette tôle et une autre extérieure , tit Un autre 
Intervalle é^alementrcmpli de glace ^pourmaintenirla 
capacité à zéro; cette machine est le calorimètre. Dani 
la capacité intérieure sont placés les corps élevés à une 
température déterminée : iîs sont refroidis à zéro, et la 
glace «jui se fond , pour produire cet effet , sert à me- 
'iurer la chaleur spécifique ; la glace de riniérieur doit 
être humectée avant de servira l'expérience, pour que 
celle qu'elle doit retenir , lorsque Texpéricnce finit, 
n'induise pas en erreur. Je suis obligé , pour les détails, 
de renvoyer à l'ouvrage que j'ai cité : on y trouvera 
plusieurs autres conftidérations importantes. 

Suivons l'appliccition d«s lois de Tattraction chi« 
mique aux propriétés du calorique. 

Nous avons vu que , dans les combinaisons chi- 
miques, les effets de l'attraction diminuaient à mesure 
que Ton approchait de l'état de saturation \ il en est 
de même relativement au calorique : les corps qui 
"sont conîbinés a\rec ce principe , en cèdent facilement 
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titie ponîon ; maïs lorsqu'ils se trouvent éloignés de 
Tétat de saturation , ils retiennent avec force cette 

« 

partie qui s'y trouve plus particulièrement combinée. 

La première portion variable selon la force des 
afiinîtés qui sont en action ^ est celle qui passe faci- 
lement dans les autres combinaisons , et qui forme la 
chaleur spécifique ; la portion dont ils ne se désaîsis- 
sent que diflficilement , nous l'appellerons calorique 
combiné. 

Le calorique combiné n'influe pas dans les distri- 
butions de chaleur qui Ont lieu aux difFérens change* 
mens de température, comme Peau qui est fortement 
combinée dans un corps , n'influe pas sur les phéno- 
mènes hygrométriques ; mais si par l'action dés affi* 
nités complexes, les combinaisons existantes sontrom- 
pues , si les forces divellentes amènent de nouvelles 
combinaisons , alors le calorique précédemment com- 
biné, peut être dégagé; et selon les proportions dans 
lesquelles il entre dans les nouvelles combinaisons , il 
y a une production plus ou moins grande de chaleur. 

Dans lie premier procédé que nous avons décrit, on 
ne peut mesurer que les effets du calorique qui pro- 
duit la chaleur spécifique ; car le calorique combiné 
n'agit pas dans ce phénomène ; mais dans TappaVeil 
de glace , toute la chaleur qui se dégage soit dans les 
changemens de température , soit par les changemens 
de combinaisons , est mesurée par l'eau qui résulte de 
^ la fonte de la glace. 

Quelques chimistes ont prétendu que la chaleur 
spécifique était une partie proportionnelle de tout le 
calorique contenu dans un corps, de sort« que pat 

F f 4 
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cette partie ^ on pot^ivaît parvenir à déterminer tenlq 
la quantité du calorique ; les propriétés inhérentei 
;iUK dis.soIuri<»ns , nous font voir qu'âne grande par- 
tie du calorique, celle qui est fortement combiDée, 
p'agi; pas dans ce phénomène; les observations les 
plu.^ exactes le prouvent encore, comipe on peut Iç 
voir dans le mémoire sur la cha'eur ; aucune méthode 
pe peut 'Qds conduire à connaître la quantité totalç 
dt dorique qui existe dans un corps. 

Dans leschangi;mcns de combinaisons , dans ceux, 
par exemple, qui ont lieu dans la détonation de la 
pou !re , une partie seuJemeni du calorique combiné 
devcnt libfc et cha'eui sensible; cette partie ^t celle 
qui , (hm^ la tçmpérature présetite, ne peut entrer dans 
les nouvel es combinaisons qui se sont formées; ainsi, 
lorçqn'oti combine de Tacide sulfuriqae avec de Fal- 
):ali . le sel qm en. résutte rrahandonne que Teai; qui 
pcpcutentrei djns ses crystaux. 

Les co ps 6''imprègnent plus ou moins facilement 
d'humidité, indépendamment dç la force d'aflinitç 
par laquelle ils s'unissent à Teau et la retiennent. Le 
pheveu de rhygromctre de Saussure indique dans 
l'instant les changemcns de température hygrométri-r 
que , pendant que d*autres corps résistent plus oq 
inoins à Timpression deThumidirçerde lasécheressç. 

De Œfême nous voyons que des substances re- 
çoivent et cèdent facilement la chalcqr dansles|chaa- 
gcmensde température thermoraétriques. 

La propriété qu'ont les corps de recevoir plus 014 
l^oins rapidement lu chaleur, et de céder plus o\\ 
|{)pjn^ faqiçrnçnt celle ^ue les corps vpisinç tçiPi4^¥^t 
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& leur enlever; a été appelée propriété conductrîet 
par Francklin , qui Vobserva le premier , et qui la coxn'» 
para à la propriété conductrice des corps ppiur l'éleç» 
tricîté.^ 

Vous ferez connaître^ vos élèves les corps plus ou 
moins conducteurs de chaleur,encomparantl.'\ manière 
dont se comportent les métaux, le bois, la poterie 
qu'on expose à une forte chaleur. 

Il nous a sufR jusquici d'appliquer à la chaleur les 
propriétés communes à toutes les dissolutions; maïs il 
jr en a qui appartiennent particulièrement à la disso* 
lution des Quides élastiques , et celles-là doivent se 
Irouveréminemment dans lesdissolutions du calorique. 

Ainsi , lorsqu'un liquide est très-chargé d'un fluide 
élastique, celui ci reprend son élasticité, et s'échappe 
sivec une vitesse acquise, si la compression de Pattnos^ 
phère vient k diminuer ; de même lors qu" un corps se 
trouve au dessus de U température ordinaire et enTi-^ 
ronné d>ir qui Uic peut se charger que d'unç petite 
quantité de calorique , celui-ci reprend son état élas- 
tique , et il peut être réfléchi pî^r un miroir concave , 
jusqu'à ce qu'arrêté par une masse considérabfe, il 
puisse s'y combinet en entier ; c'est ce qu'on appelle 
}a chaleur rayonnante, dont Sçheelc a le premier cox|- 
sidéré les effets d'une manière distincte. 

Mais si l'on place un corps froid dans un atmos- 
phère d'une température plus élevée i alors la chaleuç 
des corps environnans devient en partie rayonnante 
pour se porter sur le corps froid. Le froid doit donc 
p^iraître produirç des effets contraires à la chaleur. 
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parle moyen des miroirs concaves,comm&ra observe 
Piclet. 

Le calorique peut donc cire considéré comme un 
fluide élastique qui se combine avec les molécules 
des corps ; en se combinant ainsi, il perd plus ou 
moins de ses' propriétés élastiques ; par Télasticité 
qui Jui reste i il tend à écarter les molécules des 
corps, et il produit les phénomènes physiques qui 
dépendent de cette action. Comme principe soumis 
à Tattracttion chimfque,il se combine en plus ou moins 
grande quantité ; il adhère plus pu moins fortement : 
^es dimensions se resserrent plus ou moins. En appro- 
chant de l'état de saturation , il peut être enlevé par 
les autres corps qui s'en trouvent proportionnellement 
moins satuTés;c'est cette portion qui peut être enlevée 
ou accumulée dans les abaissemens ou élévations de 
température , qui produit les phénomènes de la cha- 
leur spécifique;la portion qui est plus fortement com- 
binée . et que nous appelons calorique combiné , ne 
produit des effets sensibles que dans les changemens de 
combinaison. La partie qui se dégage dans les chan- 
gcnrens de température, se met plus ou moins promp- 
tement en équilibre avec les affinités des autres corps , 
selon leur nature plus ou moins conductrice ; 
quand elle ne rencontre pas d'obstacles suffisans, elle 
reprend l'état élastique,etforrne la chaleur rayonnante. 

Tel est le résumé des propriétés du calorique: 
les bornes de ces séances ne m'ont pas permis d'entrer 
dans un plus grand nombre de détails , sûr lesquels 
vous parviendrez facilement à vou^ faire <ics idées 



( 459 ) 
justes par Tapplication des propriétés connues des 
dissolutions. 

Plusieurs chimistes ont Comparé la chaleur spéci- 
fique , et même le calorique combiné , à un liquide 
qui remplit les espaces vides qui se trouvent entre 
les molécules d*un corps: cette comparaison est fausse; 
elle pourrait faire croire que la quantité du calorique 
contenu dans un corps, est proportionnelle à sa masse- 
Le calorique devant être considéré comme un prin- 
cipe très - élastique, est réduit à des dimensions tiès- 
dififérenles , par la force de TafEniié qui le fait entrer 
dans une combinaison. Le gaz , qui se dégage du 
nître par Taciion de la chaleur, excède plus de quatre 
cents fois le volume du nître , dans lequel il se trou- 
vait combiné; et cette expansion ne peut nous donner 
qu'une idée bien faible de celle que prend le cal,o»^ 
rique , lorsqu'il passe d'une combinaison à Tétat 
élastique. , 

J'ai cru trouver, dans la méthode que j'ai suivie 
pourvous présenteras propriétés delà chaleur, Tavan- 
tage dé ramener ses propriétés à des phénomènes 
généraux et communs à toutes les dissolutions, et. 
celui de placer , à côté de chacune de ces propriétés, 
une image fidèle , qui rendait son action sensible- 
Mais en instruisant une jeunesse inexperte , vous 
aurez soin de réserver l'explication de chaque propric- 
té de la chaleur , et les expériences qui doivent la cons- 
tater, pour le moment où les phéjiom'ène^ analogues 
sont amenés dans la suite d'un cours élémentaire. J'au"- 
rai soin moi-même dcf'vous rappeler les phénomènes 
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delà chaleur dans les'dîfféremcs théoties que nonstle* 

vons parcourir. 

Dans la prochaine séance, nous comparerons tet 
propriétés de la lumière et celles de la chaleurvCt nom 
examinerons les emplois économiques de la lumière 
çt de la chaleur , qui peuvent sic cléduirc de leiiri 
propriétés. 



ART DE liA PAROLE. 

s I C A R D , Frvfessmr, 

L'objet de cette séance est -de vous dévcloppet 
la manière dont je dois m'y prendre pour faire 
entendre aux sourdi muers ce qu'au appelait aurre** 
fois , et ce que nous appelleroj» encore la prtpû^ 
fition» Je me servirai de ces anciennes dénominations^ 
parce qu'elles vous sont connues, jusqu'à ce qu^eI^ 
semble e( de conççrt , naus ço a^Qus créé de xiou* 
relies. 

Le premier com{>}émeiit d'utie phrase active ^ cVsl 
Tobjet de ractiou quon appelait autrefois U ré^inu 
eu le cas du verht ; le second complément , c'esi( 
la préposition et son régime ; le troisième complé» 
meot rentre dans le second ^ c^e&t ce qu'on appelait 
autrefois Vadvirhe^ Je vous ai fait voir comment la 
ficcessîté de recourir au verbe être ^ nous a donné 
la phrase énonciative. Je vous ai fait voir comment 
la seconde phrase' ^ la phra^^e active; 7,«-:*j[ 
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{^âtfaiteriiêilt à la phrase énoncîatîv^ , étaiit formée 
comme elle , d'une qualité que nous avons appelée 
qualité active , à laquelle nous avons accoUé le verbe 
itre\ ainsi nous avons dit : Sicard est frappant i 
comme nous avions dit : Fapitr est rouge; je vous 
ai montré comment nous faisians sortir , en quelque 
lôrte, la qualité de son objets et comment nous U 
rattachons à Tobjet^ parle moyen d^une ligne qui 
est le verbe être du sourd-nlueté Tout cela est entendu^ 
et n^a besoin que d'être rappelé , afin d'être lié à 
ce que nous allons dire ; je vous ai fait voir e&suitcs 
que pour procéder à la codtlaissanctf du ré^me du 
verbe , il fallait faire une seconde phrase^ que noul 
avons appelée la phrase passive. Ainsi , nous avont 
dit 3 toute phra&e active suppose tine phrase passive ^ 
et réciproquement i toute phrase passive supposa 
Une phrase active. Vous avez tu « citoyens, com* 
tnent la phrase passive^ en s'ellipsant peu-à-peu « 
ou en éprouvant des ellipses successives , nous avaic 
donné pour résultat % le régime du verbe ; et nous 
avons dit t soient données ces deux phr^ses , Sicard 
est frappant , table est frappée t nous avons dit It 
mot frappé , passif, est tout entier dans frappant ^ 
actif s ainsi nous n'avons pas besoin de le répéter ^ 
et nous pouvons le supprimer ; cela nous donne 
eette phrase passive réduite à ces deux termes 9 
table est; mais comme le verbe itre ne doit êtrd 
qu'une ligne qui sert à lier, et par conséquent à 
affirmer une qualité d'un objet, aussi-tôt que lafr- 
qualité disparaît, le verbe e/r^ doit disparaître aussL 
far coasé<}ueQt ^ quand nous avons retrimché ta 
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qualité passive , nous avons dû également supprimer 
le verbe itre ; cela nous donne pour résultat , le 
seul mot table , qui ne peut être supposé par aucun 
mot de la phrase active qui précède , et il devient 
mot elliptique ^ il devient , pour mieux dire , phrase 
elliptique, il rappelle la qualité passive que nous 

' n'avons pas besoin d^énoncer , puisque nous avons 
la qualité active qui précède , et il rappelle aussi 
le verbe être : alors vous avez vu mettre sur ce mot 
là trois chiffres ; car je dois vous rappeler encore la 
théorie des chiffres , qui est absolument essentielle 
pour pouvoir suivre les opérations auxquelles nous 
allons procéder. 

Le sujet d'une phrase est toujours marqué , et Atii- 

T^gné par le chiffre i, La qualité de cet objet est dési- 
gnée par le chiffre deTobjet, et le verbe est désigné par 
le chiffre' 9. Ce quftait trois chiffres : alors le mot de 
table , qui , comme nous venons de le dire , est Tellipsc 
de la phrase passive toute entière , doit donc être 
désigné parles trois chiffres qui seraient répandus sur 
les mots que nous avons supprimés. Par conséquent 
on ne sera pas étonné que tous les objets d'actloa 
dans une phrase , devenus régime de la phrase en- 
tière , soient marqués du chiffre 3. 

Ainsi le tégime du ver]3e , appelé actif , qui est 
le sujet d'une phrase passive ellipsée , aura toujours 
dans notre grammaire à son sommet le chiffie 3. 
Cette phrase : Sicard est frappant <a^/e , portera donc 
ces caractères ci : i ^ux Sicard^ i sur frappant , i sur 
est , et 3 sur table. Voilà donc notre phrase , avec 
«on premier complément ; voilà une phrase active et 
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une phrase passive réunies , puisque Tobjet d'action 
est Tellipse de la phrase : maintenant il faut passera 
ces autres mots Sicard frappe table aveu main^ Au reste, 
citoyens, je vous demande grâce pour tous les articles,', 
pour tous les mots qui ne sont pas nécessaires aux yeux^ 
du sourd-muet. 

Je n'ai pas besoin de remarquer combien une gram- 
maire , qui commencerait à donner la connaissance 
de Tarticie , avant d'avoir parlé des noms , serait pea 
analytique. Non-seulement.j'ai à proposer une réforme 
sur les dénominations grammaticales , comme j'en 
ai proposé une sur les dénominations des lettres , 
mais je dois en proposer une sur Tordre même , et 
l'arrangement de ces dénominations. Non>seulement 
nous changerpns ces mots , mais encore nous chan- 
gerons Tordre de ces mots , c'est-à-dire , que nous 
les énoncerons dans Tordre dani lequel la nature et 
l'ordi^e des idées les ont rendus nécessaires. L'article 
est infiniment plus moderne que tous les autres mots; 
Tarticle ne se trouve même pas dans les autres lan* 
gués. 11 est dans la langue grecque , comme la laiieue-^ 
mère la plus riche ,1a plus brillante de toutes. Il ti'est 
pas dans la langue latine , nous l'avons dans la nôtre : 
nous n'en parlerons pas au commencement , les choses 
de luxe n'ont pas précédé les objets de nécessité , 
l'architecture n'a pas devancé la maçonnerie. Nous 
commencerons par faire une cabane , avant de songer 
à bâtir une maison et à l'orner. Les sourds-niuets 
diront donc : Sicard eit frappant table ^ et non LA 
tablé* Comment ferons-nous pour lui faire entendre 
Sicard frappe table avec main T il entendra facilement 
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tt thôi Hiaini ihaU le mot avec ^ comment és(-de c^iié 
iious le lui présenterons?!} ne se contente pas de mots« 
il lui faut des idées. Il serait bieti court , sans doute i 
de frapper la table avec fa main ^ et'd^écrire ces moii 
tn znéMe teins qu^ôn ferait cette aétiom Mais cncorcf 
quelle acception recevrait dans Tesprit de TélèVe le 
mot avec ? Cette rhanière serait-elle la plus naturelle 4 
ia plus philosophique ? il aurait toujours tin doutei 
sur le mot avec \ il demanderait qU'est-ce qui s^appellé 
avec ? Ce n'est donc pMce moyen que nous prendrons.- 
On peut bien ^ quand ofi parfe d^une qualité , la réduira 
à trois classes ^ on petit aussi réduire le verbe à une 
seule , et inventer un procédé général pour explique]^ 
et la nature du verbe et celle des qualités , considé-( 
rées gramitiatitalement ; mai» chaque préposition dcf- 
mande un procédé particulier , chaque prépasittoii 
ientible former urïe classe particulière^ 

Après bien des recherches , bien des observation^ 
sur les prépositions ^ je me suis co^nvaincu que Ia( 
première prépositidn , la plus simple de toutes , I2 
plus facile à faire eritendre , c'est la préposition et , 
et après elle la préposition de ; ce sont ces deux 
prépositioiiS qu'il a fallu choisir pour faire entendre 
toutes les autres f d,^ a fait entendre et ^ et ef i fait 
étendre d'^ Maintenant voici ce que le sourd rliuet 
]ui*même m'a appris ^ qu'il fallait d'abord placer tdut 
ce qui formait les images , et tout ce qui n^en 
formait pas; il fallait chercher combien d'images y 
ât-il dans cette phrase-ci ? Sicard ( nous ne dirons 
plus est frappant , car nous savons que le verbe sef 
place à la fin du mot frappe , ) Sicard frùppi table aûec 
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ittaîn , ou Èicard porte règle , à chaise ;}comhien d'îmîgeJ 
y a-t-il là ? Le mot Sicard est une image , un signe i 
c^estla représentation d'un objet '» frappe est une autrcJ 
image; règ(e encore une im^ge-^ porte est une image 
aussi; chaise est une image ; nous n^avons pas d'image 
pour A et D; 

Voici ce que le sourd-muet a écrit lui- même, Sicard 

portant baguette^ ou règle <, chaise; voici les réflexions que 

j'ai faites à ce sujet : comme la mère devient la première 

maîtresse de langue de son enfant, elle tâche de faire 

naître des idées dans sa tête^ sans savoir même ce que 

c'est qu'une idée. Q^uand l'enfant demande du pain ^ si 

sa mère répond qu'elle n'en a point, qu'elle ne peut 

lui en donner, et que l'enfant appcrçoivc du pain sur 

une tabler il lui dit aussitôt: maman ^ pain^ tablé; et il 

lui montre ces deux objets intéressans pour lui, pain , 

éable : mais ces deux mots ainsi exprimés sont-ils liés 

ainsi dans l'esprit de l'enfant , n'y a-til rien entre ^<2m 

et table? La mère vafaire cclore l'idée d'un troiisième 

mot : où est le pain , mon fils , dit- elle ? est-il sous la ta- 

'pie , ou auprès de la table , ou sur la table ; et tout ett 

disant ces mots , elle met le signe du geste à côié des 

tiiots sous ^ auprès ^ sur. Ainsi s'apprennent ces prépo- 

positions bien distinctes. Je fais le rôle de la mère i 

l'élève est le premier àme donner égalemeril le signfi§. 

de la préposition à; quand je lui ai fait voir que le 

mot chaise n'est point lié au mot duquel dépendent 

tous les objets d'actions qui précèdent le terme de 

l'action (et ce signe je m'en saiçîs sur-le-champ ) je le 

traduis par à, qui est cette préposition qu'il fallait 

tendre nécessaire pour la faire comprendre. 

Leçons, Tome I* * G g 
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Voici ce ptocédc : 

Mabsieu est portant couteau. 
Ma^sicu est portant règle. 
Massieu esr portant étui* 
Mas^icu est portant peloton. 
Vcîlà ces cinq phrases; il les écrit de suite, et il 
dit : 

I I s 3 

Massieu porte couteau | 

I 12 3 

Massieu porte règle | 
Il nomme toujours le sujet à Toccasion de chacua 
des objets portés. Si nous ne Timitons pas dans notre 
langage, c'est que nous avons inventé le pluriel qui 
n'est pas dans la nature. Après chaque phrase , vous 
voyez quMl a tracé une ligne perpendiculaire , pour 
séparer la première phrase de la seconde. Chacune 
de ces lignes termine chaque phrase, et en fait un 
tout complet : et ce qui va vous étonner, peut-être , 
c'est que, sans chercher une seule règle de grammaire 
dans ce procédé, j'en ai trouvé une très-simple sur la 
ponctuation ; elle regarde les virgules; vous allez en 
juger. Nous avons écrit i sur Massicui i sur port ^ et 9 
sur e , qui termine la qualité active, et qui , en la ter* 
minant, en fait un verbe, et qui représente le verbe 
itie. Nous avons aussi écrit le chiffre 3 sur couteau , et 
sur les autres objets d'action, suivans. Maintenant, 
nous allons lui dire que toutes les fois que, dans le 
langage , nous pourrons nous dispenser de répéter des 
mois, nous/le ferons, parce que, comme les opéra- 
tions de Tesprit sont plus rapides que cellçs de Is 
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maîn , pour faire que la copie ressemble à Tonginal , 
que Faction de la main soit aussi prompte que celle do 
Tesprit, nous tâcherons de trouver un moyen de nous 
passer de toutes celles qui ne sont pas nécessaires. 

On lit ici quatre fois le mot Massieu; si nous ne ré- 
crivons qu'une fois, et que nous convenions qu'une 
fois doit suffire, ce sera de même pour le verb«r 
porte. 

Vous sentez que le sourd-muet, dont la paresse est 
encore plus grande que la nôtre , s'accommode fort 
bien de cet arrangement. Nous ôterons donc tous les 
mots qui ne sont pas nécessaires , mais nous laisserons 
le caractère qui nous en tient lieu. 

I I s 3 
Massieu porte couteau t 
112 3 112 3 IIS 3 

Règle 1 étuil clef 

Voilà ce qui nous reste : 

118 3 3 3 3 

Massieu porte couteau, règle, étui, clef. 
Nous laissons cependant les caractères qui rempla- 
cent le» mots que nous avons ôtés. Mais que devien- 
nent ces petites colonnes que nous avons tracées ? 
Nous en eflFacerons une partie, pour ne pas empêcher 
le passage de la vertu active qui se trouvé dans la 
qualité active qui précède tous les objets d'action , 
sur lesquels elle demande à se porter. 

I 12 3 

Massieu porte couteau l' 
112 3 112 3 lia 3 

Règle étui clef 

Gg 2 



Nôu« efi ferons autant pour toutes les lignes pei* 
pcndiculaires qui nous restent; et alors il nous reste 
la moitié de la ligne , une espèce de demi-ligne qui 
n'cmpéche plus la vertu du verbe porttr^ de passer 
lucctssivcmcnt sur tous les mots qui sont à la suite 
les uns des autres , mais qui avertit le lecteur que 
CCS mots là appartiennent à celui qui les précède « 
c'est le cJjifli'ic 3. 

I 1 s 3 3 3 3 

Mds&ieu porte couteau, règle, étui, clef. 

Il nous reste entre les objets d'action de petits traits y 
ces restes de lignes perpendiculaires, qui deviennent 
des virgules. 

Je n'ai pas le mérite de cette invention; je ne Tavais 
pas cherché;^. Voici les avantages que j'en letire. Vous 
vous rappelez tous de ces règles de ponctuation qu'on 
nous donnait dans nos grammaires : on nous disait 
que la virgule est un petit repos . le point un grand 
repos. Suivant ma méthode , la virgule est le signe 
d'une'phrase entière. Elle rappelle les mots qui man- 
quent, et qui sont facilement sous-entendus. Je dis à 
l'élève que le mot exprimant la qualité active porte sa 
force et sa vertu sur celui qui est après la première 
virgule, sur celui qui est après la seconde^ suc 
celui qui est après la tiuisième, comme il la porte 
sur celui qui est immédiatement après lui. Voilà donc 
les virgules qui se sont présentées comme d'elles- 
mêmes ; c'est ainsi que je désirerais que se présentas- 
sent toutes les autres règles de grammaire* Car tontes 
les fois qu'on doit chercher uae chose, il n'est pas 
toujours sûr qu'on la trouve* 
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Le sourd-muet sait donc pourquoi , après Ici 
noms des objets , il y a des virgules. Ce serait de 
tneme ^ s'il y avait plusieurs sujets d'action. Il y 
aurait également plusieurs phrases, par conséquent 
plusieurs virgules. Nous avons ici nos phrases bien 
marquées : je fais répéter ce que nous appelons le 
lien; c'est, en eft^ct, la supposition que nous avions 
faite. Mairitenant, nous voulons rapporter tous ccà 
objets sur une chaise. Ce n^est pas i , c'est une qua- 
lité ; ce ti'est pas un autre i , ce n'est pas le non! 
du sujet. Nous Voyons 3 sur tous les objets; noui 
allons mettre 3 , et nous verrons Teffet que cela pro- 
duira. Nobs savons que le mot couteau doit porter 
le Caractère 3 , parce qu'il foirae une ellipse d'une 
phrase passive. Il en est de même du mot règle ^ du 
mot clef. Nous avons écrit 3 sur une chaise; mais ce 
chiffre donne à ce mot le même caractère qu'aux objets 
d'action ; et alors la chaise doit être portée comme 
tous les autres objets. Mais ce n'estpas là notre objets 
nous voulons faire entendre que la r^cjfj^ est le terme de 
l'action ; ce mot ne peut donc pas dépendre , comme 
les autres mots , de la qualité active. Il fiut exprimer 
cette tendance, ce but et ce rapport. Il nous a été 
indiqué par le signe du sourd muet, quand il nous 
a montré la chaise, vers laquelle il fallait marcher, 
et nous avons traduit ce signe par le mot à , qui semble 
montrer à l'esprit le terme éloigné de l'action , le terme 
oià l'action doit aboutir. Ce mot, ^.pl[>t\é préposition 
dans les grammaires , se place donc entre les objets 
d'action et le terme d'aciion , pour arrêter, en quelque 
sorte, la vertu active de la qualité active , et la cii« 



\ 



( 470 ) 

consCTÎre dans son domaine. Il est là pour influer sut 
le terme de Taction, pour le modifier en quelque 
sorte , pour le régir , si ce mot pouvait nous convenir , 
comme on disait autrefois que le cas était régi par le 
verbe. 

Dès ce moment^ tous les mots se conviennent ; les 
objets' d^actions sont des dépendances des qualités ac- 
tives, comme les termes et le but des actions se con- 
viennent , avec les petits signes dont ils sont précédés, 
et qu'on appelait prépositions : ainsi, la phrase à ses 
deux complémens. 

Le tems ne nous permettant pas de continuer cette 
explication , nous la renvoyons à la pr ochaine séance. 
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